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]Pend ant que vos démêlés lut le Magnétîfme 
animal fixent la curiofité du Public, il eû-une 
daffe d’hommes qui ne peut voir cette difçuflïon 
avec indifférence , & qui, fans fe mêler à vos^ 
plaifanteries, délire férieufement voir terminer? 
une conteiiation aulïi intéreffante à fa conféré 
vation. 

S’il dft vrai qu’on ait fait la découverte 
d’un procédé fort fimpley pour rétablir la fanté 
& la conferver, & que ce procédé fait plus 
x utile que tous ceux que vous nous four-, 
niffez; nousfaifons des vœux (foit dit, Meilleurs, 
fans vous déplaire) pour que cette heureufe, 
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découverte foit accueillie du Gouvernement; 
adoptée par le Public, & quelle triomphe des 
obftacles que vous cherchez à mettre à fes 
progrès. 

Si, au contraire, l’invention du Magnétifme 
animal n’eft qu’une chimère, fondée fur de 
faux principes & desexpériences menfongères; 
fi cette illufion eft capable de compromettre 
la fanté des Citoyens & la pureté des mœurs, 
nous délirons, de tout notre cœur, que la 
vi&oire vous demeure, avec la gloire d’avoir 
arraché vos Concitoyens à une erreur dange- 
reufe. 

Mais une queftion de cette importance ne 
peut être difcutée avec trop de fang froid & 
d’impartialité : les reffources combinées du rai- 
fonnement & de l’expérience peuvent feules 
découvrir la vérité. Nous devons fur - tout 
nous méfier des intrigues, des pratiques lour¬ 
des & des rufes fouterraines dont chaque 
parti cherche, en pareil cas, à fe faire des 
armes contre l’autre. 

Nous furveiliôns donc l’une & l’autre fac¬ 
tion; nous fuivons des yeux vos efforts réci¬ 
proques; nous lifons vos manifeftes, & nous 
jugeons lequel des deux partis remplit mieux 
fa'tâche. ' “ - 
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r Faut-il vous l’avouer, Meflîeurs? jufquMcî 
l’avantage n eft pas de votre côté, ni par la 
conduite, ni par le rationnement. Les Magné- 
tiftes nous paroiffent setre comportés avec 
plus de conséquence, plus de candeur; & tous 
vos efforts n’ont fervi qu’à donner à leur fyf- 
tême plus de confiftance qu’il n’en âvoit au¬ 
paravant. En effet, voyez quel a été le pian& 
la marche des Magnétiftes. 

M.-Mefmer vient en France; il cherche à y 
produire fon fyflême,& if s’adreffe pour cela 
à vous. Meilleurs, ôc à Meilleurs de l'Académie 
des Sciences. 

Il offre de vous admettre à fes traitemens 9 
pour vous rendre témoins des effets qui en 
réfultent. Il faut avouer , au moins , qu’il y a 
de la franchife dans ce procédé. 

Un de vous, frappé des effets étonnans 
opérés fous fés yeux , perfuadé que cette 
découverte l’emporte fur tous les moyens 
médicaux , y rend hommage publiquement, 
& vous propofe d’adopter cette curation 
nouvelle , pour le plus grand avantager des 
Malades, après néanmoins vous être affurés 
par vous - memes de fon efficacité. Que 
faites - vous ? Vous rayez ce Médecin de 
votre Tableau. / vous le déclarez indigne de 
A 2. 
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tommuniquer avec vous ; & vous prononcez 
la même condamnation contre tous ceux de 
vos Membres qui oferoient fe déclarer, à 
l’avenir, partifans de la nouvelle dodrine : 
Nous voyons, avec chagrin, un efprit de parti 
dans cette précipitation. 

A l’époque où vous portiez cette déei- 
fion , vous n’étiez pas alTez inftruits de 
la nature du Magnétifme, ni de fes effets, 
pour prononcer fur fa réalité ou fur fon illu- 
fios : votre décifion étoit donc une grande 
inconféquence, en ce qu’elle vous expofoit à 
une rétradatiqn humiliante, ou bien à une per- 
févérance injufte , fi par la fuite cette dodrine 
parvenoit à fe confirmer. Voilà une première 
faute que nous ne vous pardonnons pas. 

M. Deflon, peu touché de votre profcrip- 
tion, au lieu de chercher à rentrer dans votre 
giron ( comme vous lui en aviez laîfle la 
faculté ), préfère de fe perfedionner dans 
l’exercice du Magnétifme. M. Mefmer & luij 
font des traitemens publics, & des Elèves, 
auxquels ils communiquent leur manière 
d’opérer : ces Elèves, diftribués dans différentes 
Provinces, ont produit la même fenfation. 
Des perfonnes de la plus haute' confédération 
ont défiré être inftruites de ces procédés. De 
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grands Seigneurs ont fait des effais , & les 
plus heureux fuccès ont fuivi leurs tentatives* 

C’eft alors que vous avez fongé à faire le 
procès à la dodrine du Magnétifme, en la 
foumettant à un examen méthodique & rigou¬ 
reux. Nous ne défapprouvons point ce parti, 
Meilleurs ; mais nous trouvons qu’il a été un 
peu tardif ; 8a qu’en bonne logique il devoir 
précéder la condamnation de M. Dçflon. Car , 
y a-t-il rien de pl ( us lingulier, que de prof- 
crire le Magnétifme avant de lavoir examiné , 
& de l’examiner après l’avoir profcrit : ç eft 
bien là exécuter un ?ccüfé d’avance, fauf à 
lui faire enfuite fon procès. 

Mais voici quelque chofe de plus étrange 
encore ; c eft que vous vous chargiez vous- 
mêmes de cet examen, qui doit fixer, fuivant 
vous, l’opinion publique fur le Magnétifme. 
Après avoir condamné dans vos Regiftres le 
Magnétifme animal, comme une illufion, une 
découverte chimérique, vous montez fur ua 
Tribunal plus élevé, pour le juger une fécondé 
fois aux yeux du Public, c’eft-à dire, pour 
vous juger vous-mêmes 8a décider que vous 
aviez, bien jugé. 

Or,cette ntiffion , que vous avez follicitée, 
fait fans cefte notre étonnement. 

A 3 



. Il nous femble qu’il étoit contre les réglés 
reçues que vous enfliez aucun rôle dans l’exa¬ 
men du Magnétifme. 

Un rapport n’eft de quelque confédération 3 
qu’autant qu’il réunit trois conditions infépa- 
râbles. 

i°. Que les Arbitres ou Examinateurs foient 
înftruits de la matière fur laquelle ils ont à 
prononcer. 

2°. Qu’ils foient fans intérêt perfonnel. 

3®. Qu’ils foient fans prévention . 1 

Le défaut d’une feule de ces conditions fuffit 
pour ôter toute confiance au rapport . Toute 
perfonne chez laquelle une de ces conditions 
vient à manquer* doit être exclue de la fonâion 
& Arbitre. 

Ces vérités font fi notoires* qu’il n’efi pas 
rréceflaire d’être Jurifconfulte ni Praticien pour 
en être inftruit. 

Or» Meflieûrs, ces trois conditions vous 
ma nqu oient toutes à la fois. 

D’abord, vous n’étiez pas fuffifamment inf- 
truits de la matière fur laquelle vous aviez a 
prononcer ; vo-us aviez négligé de prendre les 
renfeignemens les plus importans, & qui ré- 
fultoient d’une obfervation fuivie & conf- 
tante. 
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2°. Vous étiez fans contredit parties intê- 
rejfées , puifque la dodrine du Magnétifme 
tend à la ruine de la vôtre : fi le Magnétifme 
l’emporte, c’en eft fait de la Médecine an¬ 
cienne , qui elle-même ne fera plus confidérée 
que comme une chimère - vous combattiez 
donc pro laribus & foeis . 

3 °. Vous n’étiez pas fans prévention , puif¬ 
que vous aviez déjà ouvert votre avis fur lé 
Magnétifme, & que vous aviez attaché la 
peine d’exclufion à quiconque s’en déclarer oie 
fauteur & part if an. 

Votre jugement étant porté depuis plu fieu rs 
années, votre opinion étant faite & publiée , 
vous aviez perdu le droit de vous confiituer 
Examinateurs du Magnétifme animaL 

Vit-on jamais un Juge de première inflance 
s’ériger auffi en Juge d’appel? Il falloit, pour 
cette opération, des Examinateurs dont l’opi¬ 
nion fut toute fraîche & toute neuve; qui, 
fans intérêt pour l’un & l’autre parti, dépouil¬ 
lés de -toutes confidérations perfonnelles ou 
particulières, ne fuflènt entraînés que par la 
vérité, fans faire attention à qui cette vérité 
pourroit être utile ou dangerêufe. 

Or, rien de cela ne s’étant rencontré dans 
ces rapports, ils ont perdu à nos yeux i© 
/ A ^ 
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degré de confiance que fembloit mériter Tap- 
pareil impofant dont on les a revêtus. 

; Nous ne les avons plus confidérés que 
comme des Mémoires dé guifés, produits par 
l’une des parties intéreflees, & qui doivent 
être lus avec la même circonfpedion que des 
Mémoires à’Avocats. 

. Comme le Public bien portant ne donne' 
pas à de pareilles queftions le même efprit de 
difcuflion que nous autres Malades , qui 
avons plus de temps & plus d’intérêt, il n’ eft 
pas étonnant que ces Rapports aient produit 
une forte fenfation, fous l’apparence d’impar- 
tiajité qu’on leur fuppofoit. 

Mais nous trouvons, Meilleurs, que vous 
avez abufé de ce fuccès momentané ; nous 
ltaiUions _ point ces libelles , ces pamphlets , 
ces gravures multipliées ,qui ont fuivi immédiat 
tement les Rapports de vos Commiflaires. H 
nous a femblé que ç’étpit trop tôt chanter 
viâoire , & que d’ailleurs votre triomphe (s’il 
eut été plus affuré} n’étoit point de nature 
à juftifier de pareilles effervefcences. 

En effet, de quoi s’agit-il ? De favoir fi 
une découverte , qui feroit fans contredit pré- 
cieufe : à l’humanité, a. été ou, n’a pas été 
faite* 
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Vous prétendez avoir pro.uvé que cette 
découverte étoit illufoire. Eh bien, Meffieurs > 
y a-t-il donc là de quoi fe jréjouir & 
fe pavaner ? Il femble , au contraire , que 
rien n’eft moins réjouïjfam qu’une pareille nou¬ 
velle. Ne voilà-t-il pas une grande occafkm de 
fête pour le genre humain, d’apprendre que 
l’efpoir flatteur d’un moyen précieux à fa 
confervation n’efl: qu’une illufion? 

Egregiam v.ero laudem & fpolia atnpla refcrtis. 

Virg. . 

Comment fe peut-il faire qu’un malheur 
général foit pour vous un fujet d’aîlégreffe? 
Ah ! Meffieurs, vous nous avez laifle trop 
appercevoir, dans votre joie indifcrète , que 
vous féparez vos intérêts des nôtres, & que 
le Médecin fait oublier le Citoyen. 

Par la même raifon, nous n’approuvons 
point cés diatribes dramatiques dont vos par- 
tifans ont garni les Théâtres de la Ville & des 
Faubourgs, où- les gerfonalités les plus inju- 
rieufes ont été prodiguées : nous trouvons 
meme d’autant moins adroit de vous fervir de 
pareilles armes, que c’eft rappeler le fuccès 
avec lequel on s’en efl: fervi contre vou^- 
mêmes fur les Théâtres de toutes les Nations.' 

Nous aurions donç , Meffieurs , déliré 
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qu’avec une méthode & une gravité conve¬ 
nables à votre état & à l’importance de la 
matière, vous euffiez agité, difcuté & exa- 
miné le mérite du Magnétifme. 

Parmi tous les Ouvrages publiés jufqu’ici, 
nous en trouvons très-peu qui aient rempli 
cet objet. 

Il faut mettre à la tête celui de M. Thouret 
intitulé Recherches , &c. Mais toute l’érudition 
de M. Thouret fe réduit à nous faire voir 
que la dodrine du Magnétifme n’eft pas auffi 
nouvelle qu’on veut le faire croire, & qu’elle 
a été enfeignée par des Médecins & des Phy¬ 
siciens des fiècles précédens. D’où il conclut 
que, n’ayant point été admife dans ce temps- 
là, on doit la regarder comme jugée définiti¬ 
vement. 

Mais nous n’avons pas goûté ce raifonne- 
ment ; car fi cette opinion a été embraflee 
par plufieurs favans hommes des fiècles pré¬ 
cédens , c’eft plutôt une preuve pour le Magné¬ 
tifme que contre lui : il s’enfuivroit tout au plus 
que la gloire de la découverte ne feroit pas due 
exclufivement à M. Mefmer : mais qu’eft-ce 
que cela nous fait > il aura au moins celle de 
l’avoir reproduite ; & c’eft autant qu’il en faut 
pour lui & pour nous. 
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A l’égard de Targument tiré du mépris 
qu’on a montré dans le temps pour cette doc¬ 
trine , c’eft à notre gré une bien foible confédé¬ 
ration, parce qu’on fait très-bien qu’il ne faut 
pas toujours juger du mérite des hommes par 
l’eftime de leurs contemporains, & qu’il y a 
plusieurs découvertes importantes, qui , après 
un abandon de plufieurs fiècles, reparoiffent 
avec éclat : il en eft des inventions comme 
des génies, il faut qu’elles nailfent dans un 
temps convenable pour réuftir. 

Les autres Ecrits férieux qui ont fuccédé à 
celui de M. Thouret, font les différens Rapports 
faits par vous, ou dans lefquels vous avez 
figuré. 

Mais ( à l’exception de celui de M. de Juflïeu ) 
nous vous avouerons encore que nous n’y 
avons pas trouvé la force de raifonnement, 
ni la féquence d’idées néceflaires pour éta¬ 
blir votre thèfe : à travers une certaine 
bonhommiè de ftyle, l’oeil de l’Obfervateur 
impartial remarque des réticences , des omif- 
Jions , des inattentions , qui laiflènt délirer une 
plus ample explication ; & d’ailleurs î’enfem- 
bîe de votre iyftême eft en contradiction avec 
des vérités avouées par vous-mêmes. 
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Peut-être que tous ces défauts n’exiftenî 
que dans votre imagination, & qu’il vous féroit 
aifé de les juftifier. 

Mais enfin, Meilleurs, puifqu’ils ont fait 
une forte imprefîion fur nous (& nous fommes 
en grand nombre ), l’intérêt général exige que 
nous vous en parlions. 

Vous favez, Mefîieurs, que toute la doc» 
trine du Magnétifme animal eft renfermée dans 
ces trois propofitions : 

i°. Que nous fommes environnés d’une ma¬ 
tière ithèrce , infiniment fubtile, qui nous pé¬ 
nètre, & fait le principe de l’animation. 

a 0 . Que cette fubftance eft aufîi le principe 
de la fanté, & que toutes les maladies provien¬ 
nent de la difproportion de cette fubftance 
avec le jeu de nos organes. 

3 Ç . Qu’il eft un Art par le moyen duquel 
on peut parvenir à rétablir la proportion né- 
ceflaire. 

Tous vos Ecrits ont pour objet de combat¬ 
tre ces trois propofitions, & d’établir les trois 
propofitions inverfes. 

v Vous y foutenez qu’il n’exifte pas dans la^ 
Nature de fluide animalifant , tel que l’enfeigne 
la doétrine du Magnétifme. 
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Nous concevons bien , Meffieurs, que vous 
aviez grand befoin de commencer par cette 
dénégation , qui entraîne nécefîairement la 
ruine du fyftême magnétique, auquel ellefert 
debafe; mais l'avantage d’une dénégation n’eft 
^)as fuffifant pour la juftifier , 11 d’ailleurs la 
dénégation eft contraire à une vérité avouée ; 
alors la dénégation devient un moyen illicite 
-de dèfinfe , qui, ne «manque pas de tourner 
contre ceux qui l’emploient. 

Or , Meffieurs, comment avez - vous pu 
prendre fur vous de nier l’exiftence d’un fluide, 
principe de vie pour tous les êtres orga- 
hifés? 

Rappelez-vous, Meffieurs, que ce principe 
vital a été admis par les Ancien^; que votre 
Hippocrate & votre Galien l’ont reconnu, 
fous le nom de fouffLe animateur , de fubfiance 
ithèrêe , de feu fubtil , &c. ; & que vos Ecoles 
n’ont pas eu d’autre dodrine jülqu’au milieu 
du fiècle dernier. 

Il eft vrai qü’à cette époque la découverte 
de la circulation du fang , faite ou publiée par 
Harvey , vous a donné d’autres idées. Vous 
avez cru découvrir dans la corobinaifbn des 
Teffbrts de la machine une caufe fuffifante de 
vie & de mouvement, La Géométrie , 1 a Mécd- 
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niqtie , fur-tout VHydraulifme, vous firent 
tourner la tête: devenus'Machiniftes, vous 
ne rêviez que poulies, cordes, leviers , action , 
réaction , diamètre , puijfances , colonnes , foufflets, 
réfervoirs ; vous aviez réduit l’Art de guérir 
en calculs , vous n’approchiez plus des Malades 
qu’avec des théorèmes , & vous ne traitiez plus 
qu’avec des démon(Irations. 

Les vrais Géomètres s’élevèrent contre cette 
manie . Ils vous firent appercevoir combien il étoit 
inconféquentde comparer là machine animale 
à une machine hydraulique, & de juger la 
circulation du fang & des humeurs à travers 
des membranes, par la circulation de l’eau à 
travers des tuyaux de métaux : ils vous apprirent 
qu’il n’y avoit pas de mouvement fans moteur ; 
que la circulation ne pouvoir pas être tout à 
la fois caufe & effet, & que les forces n’aug- 
xnenjtoiént pas par les réfiftances, ; comme vous- 
l’aviez imaginé. 

Il vous a donc faîIu,Meffieurs, renoncer à votre 
chimère fçientifique, chercher un principe/ 
moteur hors de la machine ; & vos plus fa¬ 
meux Doéteurs font revenus à .ce tt e atmofphère 
ambiante, qui avoit été iaiffé de.côté pendant 
quelque temps; & c’efl; dans le fein de. cet 
océan aérien , qu’ils ont afîuré que régnolt, le 
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principe vivifiant qui animoit toutes les créa» 
turés depuis le ciron jufqua l ’homme : c’eft 
Tétât aduei de votre do&rine ; ç’eft ce qu’on' 
enfeigne dans vos Ecoles, & qui fe trouve 
dans vos meilleurs Ouvrages de Phyfiologie. 

Ce fluide igné, électrique , aérien > fubtil > phlo- 
gijlique , comme vous voudrez l’appeler, eft 
affez généralement confondu avec le fiuide 
nerveux ; fubftance que vous fùppofez effen- 
tielie à la vie, & dont la circulation plus ou 
moins régulière, eft la mefure de la fanté. 
Nous n’avons donc rien trouvé de ridicule de 
la part des Magnétiftes à fuppofer Texiftence; 
d’un fiuide unîverfeï , embrafiant tout Tefpace 
Centre la terre & les deux, pénétrant tous 
les corps, & donnant la vie à tous ceux dans 
lefqueîs il trouve des organes propres à la re¬ 
cevoir. 

Cette doctrine, conforme aux principes de 
l’Antiquité, eft, pour la raifon, plus fatisfai- 
fante que tout autre fyftême. Mais, quoi qu’il 
en foit, ce n’eft pas à vous. Meilleurs, qu’ils 
convient de . la combattre, puifqu’elle eft la 
vôtre , & que ceft dans vos Livres qu’on en 
trouve T aveu. 

Nous fommes donc fâchés-que vous ayez, 
débuté de cette manière ^parce qu’en pareille 
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affaire, où il s’agit de l’intérêt du genre 
humain, la bonne.foi eft un point effentiel, 

& qu’il ne convient pas qu’un Corps comme le _ 
vôtre ait deux doârines oppofees , qu’il quitte 
& prend au befoin. 

Mais de . ce qu’on reconnoîtroit l’exiftencé . 
d’un fluide vivifiant & moteur, s’enfuivroit-il 
que cette fubftance influât fur la fanté en raifon 
de fa proportion avec les organes? 

Telle eft l’obje&ion que vous faites contre 
la fécondé propofition de M. Mefmer; & c’eft 
encore dans vos Livres que l’on trouve la folu- 
tion de cette difficulté. 

Vous y é.tabliffez que la fanté n’eft autre 
chofe que l’exercice des forces proportionelles* 
tant que la proportion fubfifte entre les forces 
& les organes, il y a fanté parfaite : à mefure 
que cette proportion fe rompt, la fanté s'affai¬ 
blit , & la vie difparcît, avec i’anéantiffement 
abfolu des forces. 

Le peu de forces qui refte dans un Malade 
eft employé à faire battre le cœur ; & le bat¬ 
tement ne ceffe , que quand il n’a plus de 
puiflànce fuffifante ppur fe contraâer. . 

Or, vous avouez auffi que ceque vous appelez , 
force n’eft autre chofe . que l’influx du fluide 
nerveux, & la communication du mouvemznu q 

Mais 
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Maïs ce flpide nerveux n’eft lui-même ( de 
votre aveu ) qu’une portion de cette fubf- 
tance univerfelle & vivifiante, defcendue & 
recueillie dans le cerveau, pour aller enfuite 
te diftrîbuer dans les nerfs, & de là aux or¬ 
ganes vitaux, aux mufcles , aux vifcères, & 
jufqu’aux extrémités des plus petits vaifleaux. 
La diftribution inégale de ce fluide, fon inter¬ 
ception dans' fes conduits nerveux font confî- 
dérées comme la caufe des plus grands défor- 
dres : arrêté dans, le cerveau, ce fluide y 
produit des irritations , des crifpatîons vio¬ 
lentes , qui font les maniaques , les épilepti¬ 
ques , &c. ; précipité avec trop de violence 
dans les nerfs œufculaires , il produit les ton- 
vuljions. 

Telle eft au moins votre doctrine, d’après 
laquelle vous regardez la diftribution inégale 
des forces & du fluide nerveux, comme la 
caufe de toutes les maladies aigues ou chroni¬ 
ques; d’où il réfuite, par conféquent., que le 
rétabliflement d’une jufte diftribution du fluide 
nerveux ou de la force vitale, doit être un 
remède affuré pour les maladies , lefquelles ne 
font autre chofe que la rupture de l’harmonie 
des reflbrts* 

B 
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Quiconque trouverait l’art de rétablir cette 
proportion, auroit donc fait une précieufe 
découverte, puifqu’élle rempliroit toutes les 
indications que les maladies préfentent. 

Comment fe peut-il donc faire. Meilleurs, 
que vous regardiez l’exiftence d’un fluide vivi¬ 
fiant comme une queftion de pure curiofité^ 
& ne tenant en rien à la caufe ni à la curation 
de toutes les maladies ? Cette indifférence eft 
bien étrange, après l’importance que vous ac¬ 
cordez vous-mêmes au fiuide nerveux. Seroit-il 
poflible que ce fût un artifice préparé d’a¬ 
vance, pour vous ménager le prétexte de 
ravaller le prix de la découverte, fi elle vient 
à l’emporter fur vos efforts? 

Mais enfin, dites-vous, qu’une pareille dé¬ 
couverte foit précieufe ou non , il eft faux qu’il 
fait poflible de concentrer dans une perfonne 
une plus grande quantité d 'efprits vivifians. 
Cela pofé, il eft inutile de nous occuper des 
deux propofitions précédentes. 

Non , Meilleurs , cela n’eft pas inutile. 

D’abord, de trois propofitions avancées par 
Monfieur Mefmer , & que vous aviez dé¬ 
niées , en voilà deux bien établies par votre 
aveu. 
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1°. Qu’il y a un fluide univerfel & vi¬ 
vifiant. 

2°. Que fa jufte proportion avec les reflorts 
du corps entretient la fanté. 

Gr, quand fur trois propüfitions déniées , 
on parvient à en prouver deux , c’efi: un grand 
avantage obtenu ; & le procès qui repofe 
fur ces trois propofitions eft aux deux tiers 
gagné. 

Mais avant de palier à ce dernier point 5 
une obfervation fort naturelle fe préfente à 
l’efprit. 

Suppofons que le procédé en, que'ftion nè 
foit pas trouvé encore ; s’enfuivroit -il qu’il 
faudroit perfécuter ceux qui travaillent à le 
procurer au genre humain? La fimpîe raifon 
dit, au contraire, qu’il faudroit les encourager, 
faire des vœux pour le fuccès, 6 c éloigner 
d’eux tous les obftàcles qui pourroient les 
arrêter en route. 

Cette découverte ne peut fe manifefter que 
par des obfervations multipliées, des expé¬ 
riences répétées:il faut apporter à cette*étude 
une patience extrême, accompagnée d’une 
excellente judiciaire , pour ne point confondre 
les caufes & les effets. 

Si le réfultat de ces peines elt infru&ueux^ 
B 2 
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l’affliction fera moins pour ceux qui fe font 
occupés de cet objet, que pour le genre 
humain, qui fe verra privé de cet efpoir con- 
folateur : mais , dans tous les cas , le génie qui 
a conçu cette fublime idée de ravir, comme 
un nouveau Prométhée, le feu du ciel, pour 
le foumettre au domaine de l’homme, pour 
en aider la nature foufFrante & ranimer les 
refforts d’une' machine chancelante ; de dé¬ 
couvrir chez nous un Jîxieme fens propre à 
perfedionner les cinq autres ; cet homme - là 
( qu’i^ ait réufli ou non ) a des droits à la 
reconnoiflance univerfelle. 

Une feule confidération pourroit fufpendrë 
ce tribut d’admiration ; ce feroit le cas où la 
recherche feroit fi vaine , fi évidemment au 
delTus des efforts humains, qu’elle ne laifleroit 
aucun efpoir de fuccès. 

Mais dans l’état aduel de nos connoiffances,' 
quelle eft donc la tentative qu’on puilfe mettre 
au rang des témérités ridicules ? Des décou¬ 
vertes récentes ne nous ont-elles pas appris 
que l’audace humaine pouvoit tout tenter, 
tout efpérèr? Oubliez-vous que nous avons 
trouvé le moyen de diriger le tonnerre dans 
fa courfe, de le faire defcendre jufqu’à nous 
& de nous élever jufqu’à lui ? Quiconque 
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auroit, il y a quelques années* annoncé la 
poflibilité de ces merveilles, auroit été re¬ 
gardé comme un infenfé : aujourd’hui on regar- 
deroit comme tel celui qui s’aviferoit d’en 
‘douter. 

Il y a mille autres exemples de finguîarités 
incroyables avec lefquelles on s’eft familia- 
rifé au bout de quelque temps, au point de 
n’y rien trouver que de très-fimple, & de 
s’étonner qu’elles n’euffent pas été découvertes 
plutôt. ' ’ V 

Vous avez donc grand tort, Meilleurs, de 
venir nous déclarer la communication du fluide 
vital impojjîble , uniquement parce quelle cho¬ 
que vos notions ; comme fi vos notions étoient 
le terme de la puiflànce de la Nature, & que 
vous lui ayez affigné des bornes qu’elle n’ofèrâ 
franchir : Nec ultra progredieris. 

Voilà ce qui fuffiroit - pour autorifer la 
recherche du Magnétifme animal, & encou¬ 
rager fes partifans à pouffer plus loin leurs 
obfervatibns & leurs travaux. 

Nous leur dirions : * De trois propofitions 
» importantes qui étoient déniées par les Méde- 
sj cins , vous en avez établi deux; prenez cou- 
» rage , vous parviendrez à la troijî'eme >>. 

Mais que doit-on penfer, quand on voit 
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cette troifième propofition même, : avouee & 
reconnue dans vos Ouvrages & dans vos 
Ecrits ï 

Oui, Meilleurs , vous avez vous - mêmes 
enfeigné, vous répétez journellement, que le 
principe vital eft fufceptible de communication! 
d’individu à individu , & qu’il peut fe fortifier 
chez lui par l’émanation d’un corps voiiîn» 

C’eft d’après ce principe que vous déclarez 
la compagnie des jeunes gens utile à la fan té 
des vieillards ; e’eft encore fur ce principe 
que M. Tiffot s’élève contre le danger de 
Vonanifme : U ■ obferve que, dans cet abus 
folitaire de foi-même, l’individu ne recouvre 
rien en échange de ce qu’il perd ; au lieu que 
dans l’ordre naturel, il fe fait entre les deux 
individus une abforption réciproque d’efprits 
animaux qui rétablit, l’équilibre» Onan^p-, 82.. 

Et ne dites pas qu’il s’agit, en ce ,cas, de la 
ttànfpiratbn.. 

Aiïurément il ne peut y avoir aucun avan¬ 
tage à repomper l’humeur tranfpiratoire d’au- 
truiila tranfpiratipn eft une vapeur aqueufe, 
âcre, & compofée de particules nuifibles ,, 
dont il eft néceflaire que le fang fe débarraffe t 
pour peu que cette excrétion foit arrêtée, 
vous favez mieux que perfonne, Meftieurs a 
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quel défordre en réfulte. Or , à qui ferez- 
vous croire que cette même humeur, qui eft 
le principe de maladie dans un corps, puifie 
devenir le principe de fanté,en entrant dans 
le corps d’un autre ? Il s’enfuivroit que l’on 
feroit d’autant mieux portant, que l’on feroit 
dans des lieux où il y auroit abondance de 
tranfpiration étrangère ; comme dans une •■faille 
d’affèmblée, &c. : mais il eft reconnu, au con¬ 
traire,que ces endroits font funeftes, fi l’at- 
mofphère n’eft de temps en temps purifiée des 
miafmes tranfpiratoires dont elle eft chargée. 

Il faut done renoncer, en bonne raifon, 
à chercher le principe de force dont parlent 
M. Tiflot & vos Auteurs dans i’abforption 
de l’humeur tranfpiratoire ; ce qui nous ra¬ 
mène à ce fluide faiutaire, principe de vie% 
de mouvement & de force t qui eft la bafe du 
Magnétifme animal. 

D’où il réfulte, Meilleurs, que, fans vous 
en douter , vous avez jeté vous - mêmes les 
fondemens de ce fyftême qui vous révolte tant 
aujourd’hui, & que les Magnétiftes n’ont que 
la peine de raflembler les matériaux que vous 
leur avez fournis. 

Il ne refte done plus qu’à favoir comment 
- B ^ • 
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©n peut opérer à volonté cette communica¬ 
tion du principe vital'; mais cette difficulté 
ne nous paroît pas infurmontable : dès qu’il 
eft une fois établi que le fluide vital eft com¬ 
municable d’un individu à un autre, par la 
feule approche , il n y a plus qu’un pas à faire 
pour diriger & appliquer cette communica¬ 
tion. Nous ignorons abfolument les procédés 
employés par les Magnétiftes ; mais nous 
concevons aifément qu’à l’aide de l’obferva- 
tion & des recherches, ils ont pu découvrir 
de certaines pofkiqjis propres à faciliter la 
communication du principe animateur, qui 
vraifemblablement eft affervi à des courant par¬ 
ticuliers , comme dans V aimant ; & c’eft ce 
qui doit conftkuer la doctrine du Magnétifme 
animal.' • 

Ce qui achève de nous convaincre de la 
réalité de cette dodrine, eft la déclaration 
faite par les Commijfaires , qu’ils ont été témoins 
d’effets étranges & furprmans , opérés à la fuite 
de la magnétifation. 

ïi eft vrai que ces Meilleurs cherchent 
à expliquer ces merveilles par des eaufes 
étrangères au Magnétifme , telles que la force 
de 1 attouchement , Y imitation & Yimagination ; 
& vous-mêmes , Meffieurs, vous ne ceffee 
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depuis ce temps-là de répéter la même dé- 
cifion. 

Mais c’eft: ici qu’on peut vous reprocher 
une inconféquence de la plus grande force, 
& qui efl inexcufabîe de la part des perfonnes 
qui ont fait une étude de Vart de rai¬ 
sonner. ! 

Quand de certaines caufes peuvent pro¬ 
duire un effet quelconque, cet effet arrivant doit 
naturellement être attribué à ces caufes. 

Qr, le principe vital communiqué doit 
produire les effets obfervés par Meilleurs les 
Gommiflàires. 

Donc ces effets font le réfuîtat de la com¬ 
munication du Magnétifme. 

Il faudroit, pour balancer ce raifonnement, 
que vous eufliez trouvé d’autres caufes ca¬ 
pables de produire les mêmes effets. 

C’eft ce que vous avez effectivement cher¬ 
ché à faire croire, en fuppofant d’autres caufes, 
telles que Vattouchement , &c. 

Mais votre raifonnement efl vicieux, en 
ce qu’il ne détruit point V influence du Magné¬ 
tifme : il fe réduit feulement à le mettre en 
équilibre avec une autre caufe, de manière à 
laiffer douter à laquelle des deux caufes on 
doit attribuer les effets en queftion. 
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Pour que votre raifonnement fût complet, 
il faudroit qu’il fupposât deux chofes : i°. que 
1 ’ 'attouchement , limitation & l’ imagination font 
capables de produire ces effets ; 2°. que le- 
fluide vital communiqué efl incapable de les 
produire. „ 

Or ce dernier article vous échappe, puifque» 
d’après vos propres enfeignemensla commu¬ 
nication du principe vital dans la machine 
humaine, doit y produire les révolutions pa-, 
reilles à celles que vous avez obfervées. 

Il efl: vrai que vous ajoutez que de deux* 
caufes poflibles pour opérer un effet, il faut 
admettre préférablement la caufe connut à x 
celle qui efl inconnue; & nous fommes bien, 
d’accord avec vous : mais malheureufement 
ce principe tourne contre vous. 

En effet, la caufe connue efl tout en .faveur; 
du Magnétifme; & la caufe inconnue efl celle 
que vous alléguez. En voici la preuve. Vous* 
alléguez F attouchement ; mais on vous répond- 
que les fenfations obfervées s’opèrent fans 
attouchement , & que l’attouchement ne fait fou» 
vent au contraire qu’altérer leurs effets î c’eft 
la doétrine écrite de M. Mefmer. L’attouche¬ 
ment efl donc une caufe chimérique. 

limitation ne peut pas être davantage 
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placée au nombre des caufes efficientes des 
fenfations dont il s’agit ; i°. parcequ’elles ont 
lieu fur des perfonnes fourdes , muettes aveu¬ 
gles j incapables par conféquent limitation ; 
2 ®. parce que ces fenfations s’opèrent en par¬ 
ticulier comme en public : d’où, il réfulte que 
Ximitation n’en eft pas la caufe. ' 

A regard de l’imagination, que vous vous 
plaifeZ à traveftir.en panacée univerfdle , elle 
ne peut point être cqnfidérée comme la caufe 
de ces fenfations, puifqu’elles ont lieu .fur des 
perfonnes endormies, fur des enfans au maillot, 
& fur des animaux. 

Voilà donc les caufes que vous mettiez 
en balance avec le Magnétifme., détruites , 
& par conféquent les caufes magnétiques rer 
prennent leur fupériorité ; car, remarquez bien 
ceci : 

Vous admettez, que les effets obfervés font 
néceffairement le produit ou du Magnétifme , 
ou des caufes que vous ajfigne Celles-ci étant 
écartées , c’eft une' conféquence infaillible que 
les fenfations obfervées foient le produit des 
caufes annoncées par M. Mefmer. 

C’eft donc à vous, Meilleurs, qu’on peut 
reprocher d’alléguer des caufes inconnues & 
chimériques. 
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A l’égard de celles propofées par les Mà- 
gnétiftes, elles font connues. Elles confiaient 
dans l’exiftenee d’un fluide univerfel fufcep- 
tible de communication -, dont llntromiffion 
opère de grands effets dans les machines orga- 
nifées. 

Mais quand on pourroit difputer avec les 
Magnétiftes fur la théorie qu’ils enfeignent, 
cela ne feroit rien au réfultat : qu’importe 
quelles font les caufes, quand les effets font , 
évidens? Vous autres. Meilleursqui êtes fi 
favans, avez-vous jamais pu expliquer com¬ 
ment un grain de tabac appliqué fur la mem¬ 
brane pituitaire , fuffit pour foulever toute la 
machine, & produire une convulfion vio¬ 
lente? 

Un effet annonce néceffairement une caufe ; 
mais cette caufe peut fe dérober pendant des 
fïècles à notre pénétration. Contentons-nous 
donc de mettre les effets à profit, & d’en 
conftater l’exiftence. 

Or, les effets produits par le procédé des 
Magnétiftes font frappans , évidens , palpables ; 
le Rapport des Commiflaires en fait l 'aveu. 
Ces effets font inconteftablement le produit 
du Magnétifrae , puifqu’ils- ne font pas le 
produit des trois caufes que. vous avez 
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fuppofées , attouchement , imitation & imagi¬ 
nation. 

Donc des gens raifonnables peuvent, fur 
la foi des Commiffaires, croire aux c effets du 
Magnétifme, fans être accufés d'une crèduliti 
puérile , ni mériter vos farcafmes & vos pam¬ 
phlets : donc des perfonnes éclairées peuvent, 
fans compromettre leur jugement & leur 
réputation , chercher dans le procédé nou¬ 
veau un remède à leurs maux : elles y font 
d autant plus .autorifées, qu’il y a une quan¬ 
tité de guérifons qui font venues à la fuite 
de cette curation. 

G’eft ici i’occafion de vous faire une petite 
remontrance fur une inconféquence bien étrange 
que vous vous êtes permife. 

Vous prétendez que ces guérifons ne font 
d’aucune confédération en faveur du ÎVlagné- 
tifme, parce que rien ne prouve qu’une gué- 
rhon foit néce{fa;rement l’effet du traitement 
médical, la Nature pouvant par elle-même 
guérir le Malade. 

Cela eft vrai j mais il faut avouer auffi 
que lorfqu’un effet paroîr régulièrement à la 
fuite d’un aâe quelconque, on eft fondé à 
croire qu’il en eft le- produit. Ce raifonnement 
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doit même vous être précieux , puifque ceft 
lui qui fert de bafe à votre Médecine. 

Aufli M. de Juffieux, l’un de vos Com- 
miliaires , a -1 - il avoué franchement qu’il 
croyoit que les effets qui s’opéroient fous fes 
yeux, étoient le réfultat de la magnétifation. 
Et il efh fingulier que ce Do&eur ait été 
obligé, pour configner cet hommage à la 
vérité , de s’ifoler de fes Collègues & de faire 
un Rapport particulier. 

Ce qui nous étonne encore , ç’qft de vous 
entendre enfuite reprochèr aux Magnétiftes 
leurs mauvais fuccès , en cataloguant avec 
emphafe telles & telles perfonnes que vous 
affûtez avoir été viftimes du Magnétifme. 
Cette miférable aceufation s’eft reproduite fous 
une multitude de formes : Chanfons } Brochures , 
Comédies , & jufqità des Eflampes qui offroient 
les Cénotaphes de ces prétendues viUimes du 
Magnétifme. 

Ah ! Meilleurs , y avez-vous bien penfé, en 
faifant graver des images de tombeaux f Com¬ 
ment n’avez-vous pas fenti avec quelle amer¬ 
tume & quel fuccès on pouvoit ufer contre 
vous de reprélàilles 1 Plus nous avons examiné 
ce reproche, moins nous l’avons compris. 
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D’abord, voyez combien il eft abfurde de 
dire que l’influence magnétique peut aggraver 
les maladies & envoyer le Malade au tom¬ 
beau, quand, d’un autre côté, on prétend 
;que l’influence magnétique eft nulle , & qu’elle 
n’eft capable de produire aucune fenfation. 

Auroit-on du s’attendre à une pareille con¬ 
tradiction, de la part d’une Compagnie grave 
& familiarifée avec le raifonnement ? De deux 
chofes l’une : ou le Magnétifme produit une 
influence réelle, ou il n’en produit aucune. 

Au premier cas, que deviennent vos décU 
fions , vos rapports , vos déclamations ? 

Au fécond, quel nom donner à votre accu** 
fation ? 

“ Si le Magnétifme n’exifte pas, il ne peut 
'« pas tuer; & s’il tue, il exifte donc ». Vous 
ne fauriez croire, Meffieurs, combien l’impu¬ 
tation faite au Magnétifme d’être dangereux 
& de tuer, lui a donné de partifans parmi les 
bons Logiciens. 

Ils ont dit : Si les Médecins accufent le 
■ Magnétifme d’être meurtrier , ils reconnoiflent 
donc l’exiftence d’un agent quelconque, juf- 
qu’ici inconnu , & tranfmiflible par la commu¬ 
nication. Voilà un grand point établi. 

Quant aux mauvais effets qu’on lui attri- 
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bue, c’eft chofe à vérifier. D’ailleurs, il en 
réfulteroit feulement qu’il faut étudier la na¬ 
ture de cet agent* en régler l’application , & 
maîtrifer fes effets par de longues obferva- 
tions, comme il arrive à toutes les découvertes 
naiffantes. Mais puifque la réalité de l’agent 
eft conftatée , c’eft tout autant qu’il en faut 
pour confacrer la découverte. 

Au furplus, ne vous imaginez pas, Mef- 
fieurs, que ces tombeaux gravés, préfentés à 
nos portes avec profufion , nous aient fait 
grande fenfation. Eft il poflible, avons-nous 
dit, que les Médecins s’abaiffent à de pareilles 
misères, & qu’ils nous préfentent de mauvaifes 
gravures, au lieu de bonnes raifons ? 

Que veulent dire ces légendes 9 ces martyr 
rologes , ces effigies ? Cela le réduit à nous 
apprendre que fur plus de 8,000 perfonnes 
qui ont eu recours au Magnétifme vingt ou 
trente ont fuccombé à leur maladie. Qu’y a-t-il 
donc là d’étrange , & qui mérite d’être prôné 
dans toute l’Europe? 

Les Médecins veulent-ils en conclure que le 
Magnétifme ne guérit pas toutes les maladies , 
& qu’il n’eft pas une fauve-garde contre la 
mort? Voilà affurément une belle découverte 
de la part de ces Meilleurs 1 Eft-ce que 

Mefmer 
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Mèfmcr s’eft jamais vanté de donner un Invet 
d'immortalité a ceux qui viendroient à lui , 8c 
de. les guérir infailliblement ? Il promet de 
féconder la Nature : voilà tout. Mais quand la 
Nature abandonne le Malade,, & le 1 aille fans 
reffources, fart de tous les hommes eft iqutilej 
' Les Médecins ont-ils prétendu préfenterces 
morts comme étant Youyragz du Magnétifme ? 
Une pareille imputation n’eft,pas concevable. 

En effet, de ce que des Malades fuccombent 
entre les mains d’un Médecin, peut-on raifort* 
nablement (conclure qu’ils ont péri par Je fait 
du Médecin ? Si cette confcquence était, ad- 
miffible, voyez , Mefîieurs , où vous feriez 
réduits : on d.ev.roit donc vous regarder comme 
les exterminateurs né$ du genre humain. 

En effet, ôtez les morts fubir.es & vio-: 
lentes, il y,a jpeu de mou-rans qui ne foient: 
affiliés d’un Médecin : votre charité vous con-. 
duit fous les toits délabrés de l’indigent, 
comme fous les lambris dorés des Grands : 
vous fréquentez les Hôpitaux & les Palais £ 
vos foins n’empéchent cependant pas la mort, 
de s’emparer de fa .proie : & ces milliers-de 
cadavres qui, pendant l’année, font abîmés dans, 
la terre, peut on croire que vous leur ayez 
donné la mort 2 _ 


C 
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Vds femmes , vos enfans , vos parens , voi 
amis ex pirent entre vos mains ^ fouvent d’une 
mort prématurée : peut-on vous accufer d’avoir 
abrégé leurs jours ? 

Non , fans doute : il eft aux forces humaines 
un terme, que tous les fecours poffibles ne 
peuvent étendre d’un feul inftant. 

: Vous favez cela , Meilleurs , mieux que 
perfonne. il n’y a pas de jour que vous ne 
foyez obligés d’invoquer ces vérités pour votre 
fuftification, contre les réclamations des familles 
défolées : & vous vous avifez de faire graver 
des-tombeaux & d’imprimer des légendes! * 

Nous favons gré aux Magnétiftes d’avoif 
dédaigné de pareils moyens j & nous remar¬ 
quons avec plaifir, qu’en général iis fe font 
contentés de fe tenir fur une défenfîve hon¬ 
nête & modérée, en fe bornant d’en appeler 
à T expérience & aux effets. 

Voilà , Meilleurs , à quoi il falloit vous 
réduire auffi. Nous ne prétendons pas , pour 
cela, que vous deviez adopter la doétrine du 
Magnétifme , & vous ranger fous les étendarts 
de MM. Mefmer $c Dejlon : nous voulons feu¬ 
lement dire, que les effets étranges & conjians 
Ç obfervés par vos Commiflaires > méritent 
bien de fixer votre attention .5 qu’avant de 



prendre un parti fur une quettion qui întêrelïè 
fhumanité , il faut que vous vous donniez la 
peine de l’approfondir mieux que vous n’avez 
fait jufqu’à préfent, & de tenter des expé¬ 
riences que vous avez trop dédaignées. 

Il n’y a aucun de vous, Meflieurs, à qui 
ks Magnétiftes ne fe faflent un vrai piaifir de 
communiquer les procédés du Magnétifme ani « 
mal) & même de développer la théorie qui fert 
à les expliquer. 

Votre mérite perfonnel , la confédération 
qui vous eft due , vous aflurent de leur part 
un accueil diftingué : ne les abordez point en 
ennemis , mais en obfervateurs , & ils s’empref- 
feront de répondre à vos intentions. Profitez 
de cette facilité, qui peut-être ne fera pas 
toujours en votre pouvoir. Au lieu de délé¬ 
guer un ou deux d’entre vous , pour exami¬ 
ner, à fes momens perdus & fuperficiellement 
les effets du Magnétifme & vous en faire le 
Rapport , que chacun de vous s’occupe à?exa¬ 
miner par lui - même , & rédige un Rapport 
particulier de ce qu’il aura obfervé & appris. 
En pareil cas, on ne doit pas fe fier aux 
yeux d’autrui. Interrogez fucceflïvement ceux 
qui magnétisent 8c ceux qui font magnétifés ; 
comparez leurs difeours, leurs réponles; cher- 
C a 
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chez avec candeur & franchife à démêler, au 
milieu du preftige, s’il y en a, ce qui eft 
l’ouvrage de la Nature. Mais en vous mettant 
en garde contre l ’imagination qui admet tout, 
méfiez-vous auffi de la prévention qui n’admet 
rien. 

Et quand chacun de vous aura fait ce 
cours d’étude (qui en vaudra bien un autre), 
vous comparerez vos obfervations, & vous 
ferez en état d’offrir au Public une difcuffion 
fetisfaifante , propre à l’éclairer fur ce qu’il doit 
penfer du Magnétifme. 

C’eft après de pareilles précautions que nous 
croirons à votre Rapport; parce que nous 
n’y verrons plus unÊ décifîon précipitée, didée 
par l’efprit de Corps, mais un jugement fain 
& tranquille, réfultat d’une convidion éclai¬ 
rée , qui entraînera bientôt la nôtre. 

Cette propofition yoüs révolte fans doute, 
parce que vous regarderiez comme -honteux 
pour la Faculté de revenir fur fa décifîon, & 
de remettre en quejlion un objet fur lequel 
elle a prononcé fi affirmativement. 

Mais ne vous y trompez pas ; cette démarche 
tourneroit à votre éloge, & le Public vous 
verroit, avec reconnoiflance , faire le facrifice 
de votre amour-propre à l’intérêt général. 
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D’ailleurs, c’eft bien en pareille matière qu’il 
doit être queftion de morgue. & de vanité î 
Rappelez - vous cette penfée d’un Ancien: 
Je fuis homme, & rien de ce qui touche à 
ïhumanité ne mefi indiffèrent : Homo fum , &c. 

Or, ce qui paroifloit un devoir à cet Ancien 
par fa feule qualité à'homme , eft une obliga¬ 
tion bien plus rigoureufe pour vous, Meilleurs, 
par votre feule qualité de Médecins. 

Ce titre vous impofe la lai de ne rien laifler 
échapper de ce qui peut étendre ou perfec¬ 
tionner les moyens de curation & de foulage- 
ment : c’eft à cette condition que chacun des 
Citoyens s’eft defîaifî entre vos mains du foin 
de fa propre fanté, pour vous en rendre dépo¬ 
sâmes, & vous en former un domaine parti-?, 
culier. 

Dans l’ordre de la Nature, chaque homme 
doit être fon Médecin ; il doit connoître ce qui 
eft convenable ou nuifible à fa confervation t 
mais cette fcience falutaire , que pofsèdent 
les fauvages & les animaux, eft perdue pour 
l’homme civilifé. 

Eloignés de l’étude de la Nature par des 
occupations de toute efpece, nous avons établi 
une clafle d’hommes chargés par état de re- 
c 3 ' 
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cueillir & d’indiquer les remèdes propres I 
chaque maladie; & nous vous avons conftï-- 
tués nos mandataires en cette partie. 

Votre miflïon eft d’aller à la recherche de 
tout ce qui peut nous être utile, & d’apporter 
dans cette inveftigation tout le zèle & toute 
îa patience dont vous êtes capables. 

Quelque pénible que Toit cette tâche, il ne 
vous eft pas permis de l’éluder. Vous avefc 
fait ferment de îa remplir * & d’y employer 
tous vos motnens & toutes vos reftources. 

Aujourd’hui qu’un fyftême important de 
curation s’annonce à la Société , nous vous 
fommons,au nom de l’humanité entière, de le 
vérifier contradictoirement avec ceux qui le 
propofent ; de le foumettre à un examen 
& fcrupuleux , affranchi de toute prévention Sc 
d’efprit de parti, & de le faire paffer par toutes 
les épreuves propres à fixer notre opinion. 

Depuis longtemps, Meilleurs, nous fofir¬ 
mes feandalifés de cette efpècc de ligue dé- 
fenfive que vous formez contre, l’introduc¬ 
tion de toutes les découvertes qui ne font point 
l’ouvrage de la Faculté. 

On pourront vous pardonner cette rêfif- 
tance, fi votre feieftee était parvenue à ua 
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degré de perfeftion qui ne lablat plus d’accès 
à de nouvelles combinaifons : mais vous êtes 
bien éloignés de cette pofitioa. Avouez avec 
nous, que votre profelEon eft encore enve¬ 
loppée de tant d’obfcurités, qu’en vérité c’eflE 
abufer des termes, que de lui donner le nom 
de Science. 

On appelle fcience , la réunion de principes 
Certains qui coriduifent à des réfultats évidens. 

Mais, de bonne foi, Meilleurs, l’Art que 
vous exercez préfente-t-iî cet avantage ? a-t-il 
des principes certains ? donne-t-iî des réfultats 
évidens ? 

Si votre art avoit quelque chofe de férieux 
& de réel, chaque Médecin n’auroit pas une, 
théorie & une pratique particulières. On ne 
vous verroit pas vous donner publiquement 
des démentis fcandaleùx, fur des objets qui.de- 
vroient être à l’aboi de contradictions. 

Bien loin de révoquer en doute XIncertitude 
de votre art, c’eft cette meme incertitude qui 
vous fert de juftification. 

Autrement, il faudroït donc vous rendre 
garans dés méprifes perpétuelles que vous 
faîtes, comme cela avoit lieu en Egypte , où 
les Médecins étoient refponfables de la gué- 
rifon des Malades qu’ils avoient entrepris. 

C ^ ■ 
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Mais vohs n'avez garde d’approuver une 
pareille loi, parce que vous alléguez l’incer¬ 
titude de la fcience que vous pratiquez. 

Depuis plus de deux mille ans que votre tra¬ 
vail fur le corps humain eft réduit en méthode , 
& que vous foumettez les vivans & les mort» 
â vos' obfervations , avez - vous arraché le 
moindre fecret à la Nature? 

Si Ton s’am.ufoit à dégager votre Art de î’ap- 
pareil fcientifique dont vos prédéceffeurs l’ont 
environné, & à dreffer, l'inventaire de vos con» 
noiffances ; dans quelle affreufe indigence votre 
prétendue fcience ne s’offriroit-elle pas à no» 
yeux. !.. 

Eh effet., ôtez ,1a . greffe Anatomie , qui 
(parlant aux yeux) vous a fait connoître la 
fttûation des parties internes fur le refte , 
vous êtes encore dans . la .plus parfaite per¬ 
plexité» 

Vous ne fàvez ni comment le corps animal 
fé forme,, ni comment il fé conferve, ni com¬ 
ment il périt. 

Naître y vivre , & mourir $ voilà î’hiftoire de 
l’homme en trois mots,; & ces trois mots font 
pour vous trois myhères également impéné¬ 
trables. 

Vous navez aucune idée certaine fur la 
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nature de la machine, fur l’enfemble & l’ac¬ 
cord de (es différens refforts : vos diverfes 
feétes de Galénijles de Machinifi.es , de Sta¬ 
tions , de Chimifies , fe taxent réciproquement 
d’ignorance. 

Vous n’êtes pas mieux inftruits fur l’ufage 
& la deftination des organes en particulier. 

Il eft afifez plaifant de vous entendre, lorfque 
vous raifonnez fur nos fibres , comparer notre 
corps à un infiniment à cordes , qui n’a befoin 
que d’être remonté comme un violon. 

Vous parlez au hafard de l’influence de ces 
fibres fur la fanté, fansconfidérer que la fibre eft 
molle dans l’enfance & dans les femmes qui 
fe portent bien; plus tendre dans i’adulte qui 
fe porte bien ; forte dans l’homme qui fe porte 
bien , & roide dans le vieillard qui fe porte bien i 
d’où il réfulte que les caufes des maladies que 
vous tirez de l’état de roideur & de molleffe des 
fibres , font très» équivoques. 

Vous ignorez la nature du fang ; & tous 
les fourneaux chimiques n’ont pu parvenir à 
en faire une anaîyfe, exa<fte. Les fouf res , les 
fels , les huiles , & autres ingrédiens que quel¬ 
ques-uns ont prétendu y trouver, font traités 
par d’autres, de chimïres & d’imagination. 

Vous n’avez que des conje&ures & des 
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fyftêmes contradictoires fur l’ordi*e de la cir¬ 
culation, & fur la caufe qui la produit ; vous 
ne pouvez affigner aucune raifon folide qui 
détermine le cours du fang du centre aux ex¬ 
trémités, plutôt que des extrémités au centre, 
par une circulation inverfe. 

Vous n’entendez rien à la force propulfive 
du cœur & des artères; tous vos calculs fur 
cet article font des abfurditës qui n’en impo- 
fent pas aux gens inftrüits. 

La ftruéture & la deftination du cerveau font 
encore une énigme pour vous. 

Il ne faut pas vous demander ce qui produit 
le mouvement alternatif de la poitrine : vous 
dites bien que le poulmon fait l’office d’un 
foujflet qui reçoit l’air & , le rend ; mais ce 
foufflet ne fe meut pas tout feul ; il faut une 
éaufe qui le mette en mouvement; & c’eft 
cela que vous n’avez jamais pu deviner. 

Vous n’en favez pas davantage fur Futilité 
&: fur l’ufage du poulmon : vous ignorez 
pourquoi cet organe eft d’une G grande im¬ 
portance à la vie, & s’il eft vrai qu’il conduife 
de l’air dans la mafl’e du fang. 

Jamais vous n’avez connu l’ufage & la def- 
tination de la rate. 

l'efomac eft encore.pour vous un fujet de 
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difputes. Vous êtes de parfaits apprentis fur le 
mécanifme de la digeflion. Se fait-elle par tritu¬ 
ration , par fermentation, par coftion , par diffo* 
lution ? Ce font autant 4 e problèmes qui font 
encore à réfoudre. 

La fecrétion des humeurs & leur fltration a 
travers les organes vous tournent la tête. 
Vo^s n’avez jamais pu expliquer comment fe 
Formoient la bile , la falive , burine , la Jusur , 
la vapeur tranfpiratoire, &c. 

Le genre nerveux eft un vrai labyrinte où 
vous vous perdez, quand vous avez la témé¬ 
rité de vous y engager. 

Il ne faut pas vous interroger fur les mou - 
vemens des mufcles , fur le mécanifme de leur 
contraHion. Enfin, quelque fondion du corps 
humain qu’on puifle choifir pour en obtenir 
l’explication, on ne doit attendre aucune foki- 
îion fatisfaifante, parce que la Phyfiologie eft 
encore dans fon enfonce. 

Vous êtes réduits au filence , ou à des ex¬ 
plications inintelligibles , quand on vous met 
fur le chapitre des tempéramens. On dit fans 
ceffe qu’il faut qu’un Médecin ait égard au 
tempérament du Malade', cela peut être vrai» 
mais il eft également vrai que la Médecine n’a 
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ps encore acquis le talent de tirer parti de 
cette cobnoifîance. 

Ceux d’entre vous qui font de bonne foi, 
avouent que la confidération du tempérament 
leur eft inutile pour ^application des remèdes 9 
& qu’elle ne peut tout au plus fervir que pour 

le régime. 

A l’égard des Médecins qui s’avifent de rai- 
fonner fur le tempérament du Malade, pour 
le faire» entrer dans la combinaifon des re¬ 
mèdes , malheur au Malade qui fe laifle appro¬ 
cher de ce funefte Savant! « De toutes les notions 
» vagues de la Médecine, il n’y en a aucune, 
» dit M. Clerc , qui fournifte davantage à la 
33 Médecine HOMICIDE». 

D’après cela, il n’eft pas étonnant qu’on 
vous trouve fi embarraffés quand il s’agit 
de connaître une maladie,, d’en afïîgner le 
fiége & la nature. La maladie eft le dérange¬ 
ment d’un ou de plufieurs organes. Pour rai- 
fonner pertinemment fur ce dérangement, il 
eft clair qu’il faut au préalable bien connoître 
l’état naturel du corps. L’imperfedion de la 
Phyfiologie entraîne donc nécefîàirement celle 
de la Pathologie. 

N oilà pourquoi vous n’avez que des imcer- 



Iml 

tîtudes douîoureufes &des contradictions défef*» 
pérantes à nous offrir, quand ■ nous vous 
appelons à notre fecours. 

L’un accufe un organe, celui-ci un autre: 
celui-là trouve la caufe de la maladie dans le 
vice des fluides, celui-ci dans le vice des fo- 
lides : un autre foupçonne la diffolution dii 
fang, un autre fon épaiflifîement. 

L’un foutient qu’il faut détendre les fibres 9 
l’autre qu’il faut les relâcher : un autre rejette 
ces idées, il voit tout dans une tranfpiration 
interceptée ; mais fon Confrère combat fon 
fyftême, en lui parlant du fyftême nerveux, 
&c. : & pendant ces débats , le malheureux 
Malade efl: réduit à fe livrer à fa bonne' fortune. 

* Au ffi Tommes-noos bien perfuadés, d’après 
notre malheureufe expérience, que fur cent 
maladies, il y en a quatre-vingt-dix-neuf que 
vous traitez au hafard, fans être aflurés de 
votre fait, & aux rifques de traiter l’une pour 
l’autre. 

Mais quand vous feriez affurés de diflinguer 
Fefpèce de la maladie, de quoi cela fert-il au 
Malade, fi vous ne favez pas la guérir? Or, 
pour guérir une maladie, il faut en connoitre 
la caufe ; &, de l’aveu de vos plus grands 
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Maîtres, cette caufé vous eft prefque toujours 
impénétrable. 

Il eft de fait que vous ne connoiflfez point 
le mécanifme de; la fièvre ; & Lieutaud, l’un 
de vos Dodeurs modernes, fait l’aveu que, 
«pour favoir quelque chofe fur cette matière, 

il faut commencer par oublier tout ce qui a 
» été écrit & enfeigné jufqu’à préfent ». 

Vous n’avez jamais conçu le retour pério¬ 
dique des fièvres quotidiennes, tierces, quar¬ 
tes, doubles tierces, &c. : cette rémittence & 
intermittence a tourmenté en vain votre ima¬ 
gination. 

Vapoplexie , la paralyjîe , toutes les efpèces 
de maladies nerveufes font, de votre aveu 
encore, l’opprobre & le défefpoir de la Méde¬ 
cine. 

Vons n’étes pas plus avancés fur Vhydropijicy 
la phtifie , les obftru&dons , 1 'aftme 9 les humeurs 
froides , 1 z cancer 3 la goutte , la colique , le flux- 
hémorroïdal , le tympanite , la rage , la con¬ 
tagion y &C, . 

Il n’y a pas jufqu’aux indifpofitions les plus 
fimples qui ne foient au deflus de vos forces;* 
comme, le cochemard , la migraine , le rhume\ 
la fluxion , les contre-coup s. 
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Ce n’eft pas que vous ne vous mêliez quel¬ 
quefois de nous expliquer les caufes de ces 
differentes maladies, pour nous faire croire 
que vous y entendez quelque chofe; mais nous 
fâvons bien que cette explication eft donnée 
par complaifànce pour vos Malades, & pouc 
n’avoir pas l’apparence d’ignorer ce qu’on vous 
demande» 

Cette petite rufe vbus eft permife par vos 
Cafuifles y & fïngulièrement par le Dodeur 
le François , dans fon Ouvrage fur la Médecine 
& les Médecins ; à condition néanmoins de 
ne pas pouffer la pîaifanterie plus loin , & de 
ne lui donner aucune influence fur le choix 
des remèdes. 

« Quelque ingénieufes, dit-il, que foient les 
s» explications que les Auteiîrs ont imaginées 
3 » touchant ce qui fe pafle. dans le corps, & 
qui dépend de les parties infenfibles, 8c 
» touchant la convenance ou difconvenance 
s» qùil y a de la nature des remèdes avec 
» celle des maladies , ce font toujours des 
» imaginations. Les fyftêmes des Médecins 
a étant fondes "fur des fuppofitions imaginai- 
33 res , c’eft manquer de jugement que de les 
33 prendre pour règle qu’on puiffe fuivre dans 
la pratique de la Médecine. 
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v> Les bons Médecins , ajoute-t-il ,dans un 

autre endroit, fe conduisent par l’expérience 
» ou par des raifons qui en font tirées ; & 
» s’ils expliquent quelquefois la caufe „& la 
» nature des maladies, ce n’eft que pour fa- 
» tisfaire la ciuiofitè des Malades ou des per - 
« fonnes qui font préfentes comme on fait à 
as l’égard des enfans qu’on amufe avec des 
33 babioles s pour les empêcher de crier. Tom. 2 , 
» P a g e 37 9 ”• 

Ainfi, Meilleurs, -vous voyez que nous ne 
fommes pas fi dupes que vous penfez, fur les 
explications que vous hafardez avec nous , 
& que nous Savons fort bien à quoi nous en 
tenir. 

Mais, d’un autre côté, voyez auffi que! 
fond nous pouvons faire fur vos fecours, 
d’après l’aveu bien établi, que vous ne connoifc 
fez rien à la théorie des maladies. 

Vous vous conduifez auprès de vos Elèves , 
dans les Ecoles, comme au chevet de vos 
Malades , en leur débitant des fariboles que 
tout homme de bon Sens s’emprqffe d’oublier 
bientôt. 

Tel de vos Epoliers ferolt en état de dif- 
puter une Chaire de Profeffeur, qui feroit 

bien 
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fcien embarraffé de traiter méthodiquement une \ 
fièvre ordinaire. 

Nous, n’avons donc pas d’autre reflfource que 
de nous confier à Votre expérience & à votre 
obfervatïon. Mais voici un autre. Dôdeur qui 
ne vient pas nous raffurer : e’efi: Sauvage , qui 
prétend que X obfervatïon 8c Xexpérience font 
infuflâfantes fans le fecours de la théorie. C’ejl 
Je jouer , dit il, de la vie des hommes , que dUn- 
treprendre de pratiquer la Médecine fans être verfê 
dans la théorie. Nofolog, tome i„ 

Or, en joignant Ces deux affertions, nous 
nous trouvons déchus de. toute efpérançe;.car, 
d’un côté, voilà les. Médecins qui déclarent 
que la théorie des maladies eft impénétrable; 
que tout ce qu’on en fait ne confifte qu’en 
imagination & en rêveries : & de, l’autre , 
voilà un fameux D.oéteur qui déclare que , fans 
la connoiffance de la théorie , il n’y â pas 
d’efpérancé à la curation des maladies , 8e. 
quon ne peut même la tenter, fans fe jouer de 
la vie du Malade .* il résulte donc,clair comme 
le jour, que votre fcience n’eiî qu’une vraie 
chimère, & une témérité dangereufe , attenta¬ 
toire à la sûreté du genre humain. 

Mais nous voulons bien. Meilleurs, admet- 

D 
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£re que Ÿobfervaûon & Vexpérience puiffent fup- 
pléer quelquefois à la théorie ; il faudra au 
moins avouer que la Médecine, réduite à cet 
état , retombe dans un empirifme pour lequel 
.vous témoignez vous-mêmes tant de mépris. 

Vous direz peut-être que votre empirifme 
«fl: raifonné , & fondé fur des réfultats ohfervés 
& combinés . 

Nous vous demandons alors comment il 
vous eft poffible de vous procurer la connoif- 
fance de ces obfervations. 

Il n’y a que deux moyens pour cela : la 
tradition y ou Vobfervation perfonnelle. 

A T égard du premier j| nous n’y devons pas 
faire grand fond ,’parce qu’en matière obfer¬ 
vations , il eft toujours de la dernière impru¬ 
dence de fe fier à autrui, & de raifonner d’après 
des yeux étrangers. 

Ne dites pas qu’il faut faire une exception 
pour les Auteurs qui ont écrit fur la Méde¬ 
cine , parce qu’ils y ont apporté une exadi- 
tude au-deffus de tout reproche. Nous favons 
au contraire, de très-bonne part, que l’art 
de faire des obfervations juftes & de les tranfi- 
mettre avec exaditude ; art aufli rare que 
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précieux, n’a pas été le partage de vos pré* 
déceffeurs. « Il n’y en a aucun auquel on puifle 
» fe fier entièrement; & la plupart font rem» 

*> plis de vains & longs raifonnemens, dans 
lefquels les Auteurs débitent ce qu’ils ima- 
33 ginent, & femblent bien plutôt vouloir 
33 prefcrire des lois à la Nature & la faire 
» agir félon leurs idées, qu’ils n’en éclaircifiënê 
33 la conduite & n’en fuivent les mouvement». 
Le François , tom. i , pqg. 283 •*>„ 

Votre fameux Hippocrate , votre divin 
Vie.iîlard de Cos, n’eft pas même excepté de 
la cTaflfe de ces mauvais Observateurs. 

Pendant que plufîëurs d’entre vous sVxta- 
fient devant fes Ouvrages , d'autres , ni moins 
in fruits ni moins éclairés , n’y trouvent qu’une 
Hiftoire tronquée des maladies , beaucoup d'incer¬ 
titude: dans le pronojlic s & encore plus d’obfcuriti 
dans le traitement, 

Lieutaud prétend « que. plufîeurs d’entre 
~ 33 vous n’en parlent avec vénération , que parce 
33 qu’ils favent qu’il eft eu bon ton de l’admi- 
33 rer, pour avoir i’air de l’avoir étudié™. 
Ceux qui poffèdent le mieux leur Hippo¬ 
crate , ne font pas même d’accord entre eux 
fur l’explication de fes Aphorifmes, qu’ils en¬ 
tendent quelquefois d’une façon toute diffé- 
D 2 



rente. On pfétend que depuis deux mille ans 
vous difputez fur le 22 e .A phorifme de la I e !® 
feétion. 

Combien de milliers ds Malades ont été 
les vi&imes de ces obfervalions fautives , 
fur la foi defquelîes vous vous êtes conduits ! 
Ces funeftes méprifes font avouées par un de 
vos Auteurs, qui leur reproche des être joués 
de la vie & de la famé des hommes . 

Hecquet les accufe d’avoir tué après leur 
mort. 

M. Clerc affure que. prefque toutes les Pa=j 
thologies font infidèles . 

D’après cette idée qui nous e$ donnée du 
mérite de vos Ohfervateurs , nous ne devons 
pas faire un grand cas des lumières qu’ils vous 
procurent 

Il ne refte donc que vos obfervatiôns perfon ■» 
nelles , qui foient en état de nous raffurer î 
mais vos Livres nous apprennent encore 
qu’aucun Médecin n’eft en état de tenir, de 
(à propre expérience, a fiez d ’obfcrvations pour 
pouvoir s’en faire ùn guide affuré. 

Comment un feul homme pourra-t-il en 
effet connoître plufieurs milliers d’efpèces de 
maladies, diftinguer leurs nuances, leurs va¬ 
riétés , leurs différens fymptômes ? Un de vos 
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Auteurs allure, « qu’il feroit néceflaire d’ayoïjf 
» traité au moins dix mille Malades de la 
*> petite vérole, avant de pouvoir découvrir 
sa par foi-même quel remède convient le mieux 
93 dans le cas dont il s’agit. François, tom . 2, 
» pag. 16. 

» Or, continue-t-il, il n’y a pas de Méde- 
» cin , quelque employé qu’il foit, qui ait traité 
» un fi grand nombre de Malades attaqués 
» de la petite vérole, ou de telle autre ma- 
93 ladie que ce foit : un homme ne peut donc 
*> pas, de fa propre expérience, découvrir ce 
5» qui réuflït le plus en pareille occafion ? 

Le même Auteur attelle qu’un Médecin 
ne peut tenir compte d’une obfervàtion quel¬ 
conque, qu’il n’ait vérifiée au moins cent fois ; 
fans quoi l’obfervation doit être regardée 
comme fufpe&e : d’où il conclut qu’il eft im- 
poffible à un leul homme de fe faire un code 
de fa propre expérience, & qu’il faudroît pour 
cela qù un Médecin vécût plujieurs milliers <£années. 
Pag. 8o. 

Mais fi le Médecin ne peut trouver de 
moyens allurés d’étudier fon art, ni dans le 
raifonnement , ni dans fa propre expérience , ni' 
dans Y expérience traditionnelle de fes prédécef- 
feurs , dites-nous donc où vous irez püifer 
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votre feience ? car, en ôtant 8 i la théorie 3c 
Ÿobfervation \ il ne vous rcfte plus d’autre ref- 
fource que de la tenir par infujîon. 

Mais nous voulons bien , Mcflieürs, fuppofer 
pour un inftant, qu a l'aide d’une longue expé¬ 
rience , d’une fuite eTobfervations exactes , com¬ 
binées avec une excellente judiciaire & d’une 
pénétration, fupérieure^ il foit poffible de fup- 
pléer au défaut de théorie : où trouverons- 
nous un être privilègié qui réunifie tant d’avan; 
tages? 

Vous conviendrez, avec nous* qu’un pa¬ 
reil phénomène ne fe rencontre pas fous la 
main. 

Cardan prétend qu’il faut mille ans à la 
Nature pour produire un bon Médecin. 

Vos Auteurs modernes avouent que la 
feiénee de la Médecine furpafle les forces d’un 
efprit ordinaire ; qu’un génie fupérieur peut avec 
peine y atteindre; & qu’elle doit être conli- 
dérée comme un don célefte, réfervéà ua 
petit nombre. 


Pauci quos «equus amavit ' 

Jupiter ....... iVirg. 


Hecquet allure « que les profondeurs de la 
» Médecine font telles, qu’on peut vieillir en 
»> la pratiquant 3 fans les pénétrer s*. 




Si jamais quelqu’un a paru doué du' génie 
médical 3 ce fut fans doute Hippocrate , qui, 
dans le cours d’une longue carrière , eut 
l’avantage de fortifier fes lumières naturelles 
par des obfervations nombreufes. 

Or, cet illuftre Vieillard 3 en faifant, fur 
la fin de fes jours, le recenfement de fes con- 
noiflfances & de Fes fuccès, avoue qu’il ne 
trouve dans cet examen qu’un lujet de honte- 
& de confujion . 

« Je me reconnois, dit-il, plus digne de„ 
33 h lame que üéloge; &, parvenu à une ex- 
» trême vieilleflè, je fuis encore bien loin de 
» pofféder la fcience de la Médecine >>. 

Suivant ce même Hippocrate , le comble 
de l’exeellence du Médecin eft de faire moins 
de fautes qu’un autre. VehemENTER hune 
Medicum laudarem , qui MINUS PECCET. 

Or, s’il eft vrai qu’un vrai Médecin coûte 
tant à faire à la Nature, quelle idée devons- 
nous avoir de ceux que vous fabrique^ chaque 
jour dans vos Ecoles? à qui perfuaderez-vous 
que vous avez trouvé le moyen de faire en trois 
ou quatre ans ce que la Nature ne peut faire 
que dans des milliers d’années, & que la voca¬ 
tion particulière à cet état s’applique avec un 
bonnet de Docteur ? 

D ^ 
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Vous,,M.effîeurs, qui nous reprochez fi. amè¬ 
rement notre crédulité, qui t’cxpofez fur des. 
Théâtres & des tréteaux à la dérifîon pu¬ 
blique , vous auriez bien davantage raifon. 
d’en rire, h nous la portions jufque-là. 

Cela pofé, de quoi nous fert-il qu’il y ait 
dans le inonde une Médecine > s’il ne fe ren¬ 
contre aucun individu capable de la pofféder? 
Autant vaudroit-il qu’il n’y en eût pas. Que 
nous fért-il qu’il y ait quelques individus qui 
l’exercent avec fuecès, fi ces individus font 
tellement rares » qu’il faille des milliers d’an¬ 
nées & une faveur expreffe du Ciel pour en 
obtenir un feul ? Et quand nous pourrions 
nous flatter d’être nés dans ce fiècle heureux 
qui doit produire cet être de prédilection, 
de quelle utilité,nous feroit il ? Confondu entre 
une multitude d’autres Médecins ,, ne portant 
aucun ligne difîindif ; ce fera donc le pur 
hafard qui nous déterminera vers luij & dès-, 
lors ce préfent du Ciel fera en pure perte 
pour les dix neuf vingtièmes des Malades.. 

Il y a plus; quand nous parviendrions à le 
rècbnnoitre, il ne nous feroit pas permis de 
recourir à fes foins ; fes taîens précieux fe- 
ront perdus pour la Société, s’il a le malheur- 
d’avoir .étudié dans d’autres Ecoles que les 
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vôtres. Et fi quelqu’un de vous, frappé de fes 
fuccès j confent de fe départir de la rigueur 
de l’étiquette ien fa faveur, & communiquer 
avec lui, vous le déclarerez faüx-frère, & le 
frapperez , en bon Latin , d’un décret d’ex¬ 
clu fion : Quod, cum illicitï praclitantibus Me - 
dicinam , publich faclitaverit. ( Décret du 23 
Odobre 178^, contre les fleurs Varnier, 
Deflon,& quatre autres Bodeurs de la Fa¬ 
culté.) 

Néanmoins, Meilleurs, nous voulons bien 
ne pas prendre à la rigueur ce qui nous eft 
attefté par vos Auteurs, & nous avons du 
pîaifir à croire que la Médecine n’eft pas auffi 
difficile qu’on le prétend, qu’elle n’exige pas 
des qualités fupérieures ni un génie■ extraordi¬ 
naire, àu deffus de la portée du commun des 
hommes, & que tout homme de bon fens a 
de juftes prétentions, à pratiquer cet Art avec 
fuccès, après plufieurs années tfobfervations, 
d’études & $ expériences. 

Vous voyez,, Meilleurs , que nous vous 
plaçons dans une hypothèfe bien favorable, 
en fuppofant que chacun d’entre vous a reçu 
du Ciel les taîens propres à exercer un Art 
qu’Hippocratè reconnoiffioit être au deffus de 
fes forces. 
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Mais au moins, avouerez-vous que, pour par¬ 
venir à cette expérience qui fait la bafe de 
votre fcience, il faut un grand nombre d'an- 
nées d’obfervations. 

Or, il eft évident que ce cours ne peut 
fe faire qu’aux dépens des Malades; & cette 
vérité eft fi frappante , qu’elle vous a perpé^ 
tueîlement été reprochée : Per mortes agunt , 
<$■ de corio luditur hümano , difoit Pline. 

Hecquet allure que les Médecins fe pré¬ 
parent des remords pour l’avenir, & que fur 
leurs vieux jours ils forment une confrérie de 
Pênitens. 

Vos Auteurs anciens & modernes font l’a¬ 
veu qu’un Médecin n’arrive à la fcience 
qu’à travers des bataillons de morts & de 
hleffés. 

M. Clerc, dans fon Traité' de l’Homme ma¬ 
lade, page, 32, propofe au Gouvernement un 
Etablifiêment pour empêcher les jeunes Mé¬ 
decins de fe jouer de la vie des hommes & de 
vivre d'homicides. 

Ainfî, pauvres Malades que nous fommes , 
nous voiîà donc deftinés à fervir à vos ejfais ? 

Qui nous dit que celui de vous que 
nous appelons, a fini fon cours d’expériences 
& défiais ? qui nous dit qu’il ne nous regarde 
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pas comme une nouvelle vi&ime deftinée à 
l’eclairciflement d’un doute? 

Cette confidération eft d’autant plus ef¬ 
frayante , qu’il n’y a aucun moyen d’éviter 
le danger. Votre fcience eft fi équivoque, 
qu’elle ne laifle pas ■ même d’indices pour 
reconnoître ceux qui en ont quelque tein¬ 
ture. 

Direz vous qu’il faut choifir entre ceux 
que la voix publique & la vogue générale 
déftgnent comme les plus capables ? Quelle 
refthurce ! Nous favons trop bien que la cé¬ 
lébrité n’eft pas toujours le garant du mérite; 
que la renommée peut s’obtenir par le con¬ 
cours heureux de circonftancès , par l’efprit 
de fouplefle , de complaifance , de hautes 
protedions, des prôneurs gagés, & plufieurs 
autres voies qui , bien loin de fuppofer le 
mérite, en font quelquefois l’exclufîon. 

Ce n’eft pas que nous prétendions que tous 
ceux d’entre vous qui ont acquis de la célé¬ 
brité la doivent à de pareils moyens. A Dieu 
ne plaife ! nous favons très-bien qu’il y en a 
qui, par une capacité fupérieure a un juge¬ 
ment fin & dqlicat, ont mérité la diftindion 
dont, ils jouifient ; nous difons feulement que 
la célébrité n’eft point un gage infaillible de 
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mérite; & nous allons plus loin encore; c’eâ 
qu’il exifte peut-être, au milieu de vous , des 
Médecins ignorés, inconnus au Public, végétant 
fous un toit modefte, qui, par l’étendue des 
connoifiànces » le difcernement des maladies , la 
juftefle du pronoftic ôc l’heureufe application 
des remèdes, mériteroient la réputation que le 
bonheur a diftribuée àl d’autres. 

Mais d’ailleurs , Meilleurs, ces Médecins 
jetés dans la h^ute Médecine §c. le grand 
emploi , de quel fecours prétendez-vous donc 
qu’ils nous foient .} Pour la théorie, ils n’en 
favent pas affurément plus que le moindre 
d’entre vous ( puifqu’il n’y a aucune théorie. 
qui ne foit une pure imagination ) : leur fapé- 
riorité ne refaite donc que de l’obfervation & 
de l 'expérience* Or, ce grand emploi devient un 
obftacîe invincible à cette ohfervadon falutaire % 
qui fait l’unique refTource de votre fcience» 
Obligés, par l’étendue de leurs occupations, 
à parcourir en un jour toutes les extrémités 
d’une ville immenfe; le temps de la courfe 
prend la moitié de la journée ; il ne leur refte 
donc que quelques inftans à donner à chacun 
de leurs Malades : avec quelle infouciance ils 
examinent les (ymptômes d’une maladie naif- 
fante i avec quelle légèreté ils la jugent ! 
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comme ils abrègent fur des détails qui quel¬ 
quefois leur fourniroient une foîution lumi- 
nêufe ! Aucune confolation pour le Malade 
qui cherche à lire dans les yeux du Médecin 
ce qu’il doit craindre ou efpérer *, aucune inf- 
trudion fatisfaifante pour ceux qui l’entourent 
ou qui s’intëreflent à lui. Le Dodeur, plus 
occupé du Malade qu’il va voir jque de celui 
qu’il a vu, compte les minutes, ligne une or¬ 
donnance, & difparoît. 

N’efpérons pas qu’il revienne pour fuivre 
la marche de la maladie, épier fes périodes, 
confidérer fes variations, juger l’effet de fes 
remèdes. Il revient effedivement; mais, affervi 
tordre de fes quartiers , il lui eft impoffible 
de déranger fa marche , qui ne le jettera à 
notre porte qu’à telle heure, quels que foient 
nos cris & notre impatience. 

Ôr, pendant cet intervalle, la maladie a 
manlfefté dés fymptôroes importans , mais 
fugitifs , qui auroient éclairé le Médecin fur 
le vrai caradère de la maladie : ces fymptômes 
ne fe - retrouvent plus à l’arrivée tardive du 
Médecin , qui ne les foupçonne feulement 
y pas:il interroge la garde, les aflîftans. Mais, 
de bonne foi, eft-ce aibfi qu’une maladie" 
s’obferve } neft-ce pas fe' moquer, que de 
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nous donner ces vifîtés fautillantes pour un 
examen fuffifant. 

Pour que la Médecine ne fût pas une chi¬ 
mère , il faudroit qu’un Médecin ne quittât 
pas de vue fon Malade, & le furveillât au point 
de tenir regiftre de toutes lés fenfations mo¬ 
mentanées qu’il éprouveroit: on fent bien que 
cela eft impoffible ; mais au moins faut - il 
avouer que plus on s’éloigne de ce procédé y 
moins on eft utile au Malade, & qu’à cet 
égard les moins occupés font les plus précieux. 

Floyer , Médecin A ngîois, afmanque pendant 
trente ans, fit un Traité de Ÿaflme ., dans 
lequel il s’étudia à retracer tous les fymp- 
tômes de fa maladie jour par jour ; malgré 
cette attention fcrupuleufe, Luutaud prétend 
qu’il s’eft trompé fur l’êfpèce de fa maladie, 
& qu > ïl efl mort fans la connoître , &c. 

Si un Malade ^ Médecin de profeffion , n’eft 
pas parvenu à bien caradérifer une maladie 
chronique , dont il fentoit à chaque inftant les 
effets, pendant trente années, qu’on juge quel 
cas l’on doit faire, Mefîieurs, de vos décifîons 
fur un fimple apperçu fait en courant ! 

Audi rien n’eft-il plus commun que de vous 
voir prendre le change fur une maladie, & ne 
la connoître qu’à l'ouverture du cadavre. 
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L’indication des remèdes offre la même in¬ 
certitude. De plufîèurs Médecins aflemblés en 
confultation, l’un opine pour la faignée, 
l’autre la déclare dangereufe; celui-ci veut les 
véficatoires, celui-là les bains; tel autre s’en 
tient aux purgatifs , & tel autre réclame les 
ûltérans : & cette tumultueufe cohorte , ap¬ 
pelée, pour le fecours du Malade, lui pro¬ 
cure , par fes contfadidions, un fupplice 
nouveau. 

Il y a un autre reproche bien plus grave 
encore à vous faire , fur l’entêtement de 
chacun de vous pour faire prévaloir fon 
opinion & fon fyftême dans le traitement 
d’une maladie, au point de ne pas admettre 
auprès du Malade un remède qui feroit d’ail¬ 
leurs reconnu pour être falutaire : & la va¬ 
nité l’emportant fur le devoir, on a vu plus d’un 
Médecin fe réfoudre à laiffer périr le Malade, 
plutôt que de le voir guéri par un de fes 
rivaux. 

Nous n’aurions jamais foupçonné cette 
affreufe véritéfi elle ne nous éto'it révélée 
tout récemment par un de vos Auteurs. 1 
1 « Rien n’eft plus oppofé aux progrès de 

>■ p la Médecine, dit M. Clerc, que ces jalou- 
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si fies, ces haines, qui la divifent, & qui foftt 
» quelquefois , je frémis de le dire ! aban- 
55 donner ou facrifier un Malade, au lâche O 
5j meurtrier dépit de le voir guérir par un 
» autre . Traité de l’Homme malade, tom. i , 

55 pag. SS 

Combien la fituation d’un Malade n’êft* 
elle pas à plaindre , .s’il a tout à la fois à 
combattre & \ ignorance du Médecin & fa 
Vanité l ' 

Quel degré de confiance devons-nous avoir 
dans un Art qui nous offre tout à la fois de 
l’incertitude dans les deux points qui lui fervent 
de bafe ; favoir , la connoijjance de la maladie 
& Vapplication des remèdes ? 

Mais comment feriez : vous d'accord fur le 
genre de traitement convenable ? Il faudroit 
pour cela que vous fufiiez certains de l’effet 
qu’opère chaque médicament; & c’eft precl-, 
fément ce que vous ignorez. 

Depuis que vous ufez de la faignée , vous 
n’avez jamais pu expliquer d’une manière uni¬ 
forme l’effet de la là ignée , faute d’avoir dés 
idées bien faines fur la circulation. On connoît 
vos violentes querelles fur la faignée , dériva* 
tive s .révuljive ôt fpoliative. 


II 



ïî y a eu fans doute des cas où la faignée a 
été fuivied’un grand fuccès; mais alors même 
vous ne pouvez pas rendre compte du méca» 
nifme qui a procuré le fuccès : la caufe en eft 
peut-être toute différente de celle que vous 
préfumez. Hecquet a fait un Ouvrage, dans 
lequel il établit cette incertitude ; & ceft à 
raifon de cette incertitude que vous êtes fi 
partagés entre vous fur l’efficacité de la faignée,, 
fur le temps âe fon application, & fur le nombre 
des faignées. 

Les uns croyant que toute la force de 
î’homme réfîde dans fon fang, & qu’il eft 
important de la lui conferver pour lutter 
contre la maladie , n’emploient la faignée 
qu’avec la plus grande répugnance & à îa der¬ 
nière extrémité. L’Annotateur de Sauvage parle 
d’un Médecin de fa connoiffance, qui n’em- 
ployoit jamais la faignée, même dans les ma¬ 
ladies inflammatoires , & qui les guériffoit fort 
bien avec des rafraîchifîans, des humeâans 
& des purgatifs. 

D’autres, au contraire , prétendant que la 
quantité de fang n’eft pas effentielle à la fan- 
té, & que même elle arrête les mouvemens 
du cœur, trouvent au bout d’une lancette le 
jremède à tous maux; & fi douze ou quinze 
£ 
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faignées ne fuffifent pas, ils en ordonnent da¬ 
vantage ; quelques-uns même ne font contens 
que lorfque le Malade effc parvenu à un état 
de défaillance ou de fyncope. 

Geux-ci font traités de Bouchers par les 
Médecins purgeans , que de leur côté ils tour¬ 
nent en ridicule, en les appelant Stercoraires. 

D’autres Médecins, prenant, le milieu , re- 
connoiffent l’utilité de la faignée en certains 
cas , & fon danger dans d’autrés. Si vous 
manquez l’inflant, difent-ils, ou.fi vous vous 
méprenez fur l’indication, le Malade périt. 

Or, cette indécifion eft auffi redoutable, 
en ce qu’elle laifle toujours la perplexité de 
favoir quels font lés cas qui déterminent l’in¬ 
dication de la faignée, le lieu & le nombre : 
l’un veut qu’en telle maladie on ufe de la 
faignée, l’autre dît que ce n’eft pas le cas . 

Celui-ci ne permet que deux ou trois 
faignées; celui-là les veut en grand nombre, 
iifque ad deliquium. 

Même embarras fur la qualité : l’un veut 
une faignée du bras , l’autre du pied i l’autre à 
la jugulaire. 

Et tout cela, comme nous vous l’obfervions 
il y a un inftant, parce que vous ne con- 
noiflez rien au mécanifme de la circulation du 



iâng, qui pourroit feule vous inftruife fut îô 
Véritable effet de la faignée. 

On en peut dire autant des véjîcaioires, que 
vous employer pour attirer Vhumeur à l’exté¬ 
rieur, fans connoître comment ils opèrent. 
Pour être en état de faire un ufage> raifonné 
de ces emplâtres véficatoires, ou des cautères t 
il faudroit que vous connu fiiez le mécanifme 
des fécrêtions , la circulation des humeurs > 
leur analogie & leur affinité avec les parties 
externes': mais n’ayant fur tout cela que des 
idées fautives, vous êtes réduits , en pareille 
matière, à un pur empyrifme. Audi, y a-t-il une 
quantité d’occafîons où les véficatoires & les 
cautères , loin de fervir à la guérifon du Ma* 
lade, aggravent Ton mal. * 

L’ufâge des bains eft encore une énigme 
pour vous. Dans quels cas font-ils utiles oü 
dangereux? les faut-ils chauds ou froids ? Vous 
nVvez fur tout cela rien d’affuré , puifque 
vous ignorez même comment agiffent les 
bains» 

Les êvacuans , les purgatifs,dont vous faites 
un fi grand ufage en général, opèrent par 
des moyens qui vous font abfolument incon¬ 
nus. L’effet d’une once de manne met en déroute 
votre imagination. 



Eft ce mécaniquement que les purgatifs & 
les évacuans agiffent fur les matières quils 
précipitent ? La plupart de vous le croient 
ainfi. En expliquant à leurs Malades l’effet des 
purgatifs, ils leur font entendre que ces pur¬ 
gatifs s’attachent aux parois de l’eftomac , 
s’amalgament aux matières vifqueufes & gîai- 
reufes qui s’y rencontrent, & , retombant en» 
fuite dans les intéftins, entraînent avec eux le 
mauvais levain dont ils fe font imprégnés \ 
ou, li vous ne donnez pas cette explication, 
vous en donnez d’autres qui ne valent pas 
mieux. 

Dans le jvrai, vous ignorez complètement 
d’où un médicament tient fa vertu purgative s 
Sc comment il la déploie. Il y a même lieu 
de croire qu’il n’agit pas dans l’eftomac par 
un effet mécanique 9 mais par un effet phyjique, 
c’eft-à-dire, par le développement de parties 
fpiritueufes, qui, fe répandant fur les fibres, 
les agitent, leur donnent du ton par des ofcil- 
lations utiles & des fecouffes, d’où réfulte 
l’évacuation des matières. 

Vous n’êtes pas mieux inftruits fur l’effet 
de vos altérans , auxquels vous fuppofez la vertu 
de changer l’état des humeurs , & de les dépouiller 
des matières hétérogènes qui les vident *, tels 



que les corroborons , les calmons , les apéritifs f 
les anti-f:orbudques , les réfolutifs f les incijifs , 
les abforbans , &c. 

Rien n’eft plus abfurde que de vous voir 
affigner à chacun de ces médicamens Tes fonc¬ 
tions & fon département. Celui-ci doit aller à 
la rate, & celui-là au foie; un autre frappera 
droit au cœur s pour y exciter fon battement 
ralenti; tel autre s’introduira dans les extré¬ 
mités capillaires,pour y déloger une congeftion 
d’humeur qui s’y rencontre» 

Il fembleroit, à vous voir faire ces diftri- 
butions, qu’une infpiration divine vous a 
dévoilé ces propriétés merveilleufes, ou qu’une 
expérience inçonteftable vous les a fait con- 
noître : il n’eft cependant rien de tout cela. 
Ces prétendues propriétés font l’ouvragé de 
votre imagination; & vous êtes fort embar- 
rafïes quand il s’agit de les expliquer aux gens 
inftruits. 

Quelques grains ou quelques gros d’un re¬ 
mède peuvent-ils changer la maflfe des humeurs, 
ou l’état des folides ? 

Les médicamens introduits dans l’eftomae* 
en fe combinant avec les matières qu’ils y ren¬ 
contrent , ne perdent-ils pas leur énergie & 
leur vertu f ce qu’il en parvient aux fécondés 

ES 
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Vôîes eft - il capable d’opérer quelque effet? 

Ce n’eff pas qu’il n’y ait quelques altérans 
qui produifent un prompt effet tels que 
îe fafran de Mars > qui arrête en un inftant 
le crachement de fang ; l ’opium , qui provoque 
le fommeil, &c. Mais ces prompts effets font 
inexplicables pour vous, & s’opèrent par des 
moyens que vous' ne foupçonnez pas. 

Ces effets réfultent de la combinaifo.n de 
notre organifme avec l’organiftne du remède. 
Or, ignorant l’un & l’autre, il eft bien clair 
qne le produit de cette miction doit être éga¬ 
lement un myftère pour vous. 

Vous avez quelquefois tenté de pénétrer 
dans l’intimité des plantes, pour en connoître 
les principes & en tirer quelque conféquence 
dans Vapplication .* mais la Nature s’eft jouée 
de vos recherches. 

On fait que l’anaîyfe chimique des plantes 
n’eft d’aucune reffource pour obtenir la con- 
Boifiance de leurs principes,, qui,étant altérés 
par l’aétion du feu , s’offrent aux yeux dans, 
un état de combinaifon tout différent de ce 
qu’il étoit avant la décompofition. 

La vertu des plantes réfide dans leurs parties 
fpixitueufes; or., ces parties , qui. font incoër*» 
cibles, s’évaporent au moindre degré de 
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chaleur, & vous échappent par îe moyen 
même que vous avez imaginé pour les re¬ 
tenir; & l’analyfe chimique ne laifle fubfifter 
que des principes communs à tous les végé¬ 
taux qui ont des vertus les plus oppofées : 
c’eft ainfî que les plus fubtiîs poifons donnent 
le même réfultat que les plantes nourricières. 
On tire les mêmes principes du choux-fieur 
& du folcmum furiofum , du cerf cuit & de la 
cigiie. 

Si, après avoir décompofê une perdrix par 
les procédés chimiques , on réunit toutes 
les parties qui en font reftées, ces parties, dé¬ 
pouillées de la vapeur fubtile & volatile qui 
les uniflbit, n’offrent plus qu’un réfidu infalubre 
& dangereux. 

Or, puifqu’on ne peut pas , par ce moyen, 
diftinguer ce qui nourrit d’avec ce qui empoi- 
fonne , à plus forte raifon ne pouvez - vous 
découvrir les dîverfes propriétés des plantes, 
ni diftinguer les nuances imperceptibles qui 
les caradérifent. 

Vous êtes donc réduits à vous rejeter fur 
l’expérience ;& vous dites, pour vous excufer,. 
qui! fuffit d’être affuré que tel remède poffède 
telle propriété , pour être autorifé à l’appliquer 
dans les cas convenables. 

E* 
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Mais cette raifon eft bien peu fatisfaifantei 
parce qu’il fe trouve à chaque inftant des 
occafions où l’application d’un médicament 
dépend de la connoiffance exaéfce de fa nature; 
& ii le Médecin ignore le pourquoi & le 
comment , il rifque d’atténuer la vertu du 
médicament en le combinant avec un autre, 
ou bien de le placer à contre-temps, & dans 
une maladie dont il t’raverfera la marche. 

De ce qu’un médicament a réuffi plufieurs 
fois, il ne s’enfuit pas qu’il foit efficace dans 
toutes les maladies de la même efpèce & fur 
tous les Malades.. 

Il peut fe rfaire qu’il ait agi par des pro¬ 
cédés tout* à-fait contraires à ceux qu’on lui 
fuppofejil eft pofîible même qu’en paroifFant 
avoir été utile, il ait été nuifibîe, ou qu’iî 
ait été falutaire, fans qu’on doive lui avoir 
obligation de la fanté. 

Servajli , non ideb fervator es , vmmum ali - 
quando pro nm&dio fuit. Non ideo numeratur- 
inter falubria j qu&dam profunt me obligent* 
Sénec. 

Vos Livres nous fourniffent une multitude 
d’exemples de réputations ufurpées par les 
drogues. 

Vous cotmoiffez fi bien la néceffité d’être 
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inftruits du mécanifme qui opère les effets des 
roédicamens, que vous affeéèez , en les em¬ 
ployant , de les combiner avec üefpèce de la 
maladie : mais cette apparence de rationne¬ 
ment devient une nouvelle fource de méprifes 
& de contradictions. 

Par exemple, quand il s’agit d’expliquer 
l’effet des liqueurs fpiritueufes fur les per- 
fonnes en fyncope , vous dites que cet état 
provient du relâchement des fibres, lefquelles 
font rétablies fur leur ton par l’effet de ces 
efprits -, mais d’autres Médecins, qui attribuent, 
la fyncope. à l’épaiflilièment du fang, prétendent 
que les émanations fubtiles & pénétrantes des 
liqueurs fpiritueùfes, en s’introduifant dans 
le fang, le divifent, le hachent & lui rendent 
fà fluidité : pm troifième donne un démenti 
aux précédens, en affurant que les liqueurs 
fpiritueufes nagiffent que par l’abondance 
d’efprits animaux qu’elles fourniflent au cer¬ 
veau ; un quatrième rit de ces explica¬ 
tions , &c. 

Il en faut dire autant de 1 ’efRcacité du 
quinquina à ans les fièvres intermittentes, que 
chacun explique à fa manière, &ç. 

Au furplus , comment l’expérience nous 
pourroit-eile raffurer fur la vertu de vos mé- 
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dicamens, lorfque nous vous voyons fi pea 
d’accord à ce.fujet? 

jj Vous avez chacun vos pilules , vos poudres 9 
vos eaux , dont vous vantez les merveilleux 
effets : il n’eft guère de Médecin qui n’ait parmi 
les médicamens un favori qu’il affedionne & 
qu’il élève par - deffus tous les autres. Ces 
élévations médicales fuivent la deftinée des 
faveurs de Cour , & même fubiffent l’empire 
de la mode. 

On a vu fucceffivement en France dominer 
îa faignée du pied , le kermès , le nitre. Après 
quelques années d’empire, un médicament fait 
place à l’autre. Nous avons vu Y écorce déormt 
pyramidale à la veille de la plus belle fortune ; 
& chacun de ces médicamens s’appuie fur 
\ l’ expérience la plus heureufe. 

Or, quelle confiance donner-à une Méde¬ 
cine qui éprouve des variations auffi bizarres ? 
Ce qui eft bon dans un temps doit l’être dans 
l’autre ; & G vous vous trompiez tous hier a 
qui nous dit que vous ne vous trompez pas 
encore aujourd’hui ? 

Les remèdes les mieux établis parmi vous 
ne font pas à l’abri des contradictions. Vous 
ordonnez le fafran de Mars comme apéritif ^ 
au moyen d’une manipulation qui change, 
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dités-vous, fa qualité ajlringente ; mais d’autres 
Médecins affurent qu’il ne ceffe’pas d’être 
afiringent par cette préparation, & que,donné 
comme apéritif , il peut faire le plus grand 
mal. 

Le camphre efl ordonné comme échauffant 
par quelques-uns de vous; par d’autres il efl: 
employé comme rafraîchiffant ; & vous n’êtes 
pas d’accord fur la préparation qui peut opérer 
cet effet contraire. 

Plufîeurs conteftent au cajloreum fa qua¬ 
lité antifpafmodique, que d’autres lui fup- 
pofent. 

Votre codex indique le Greffon, le cochlea- 
ria & le becabunga pomme dépuratifs ou anti- 
fcorbutiques , étant mis en décoction; mais 
d’autres Médecins prétendent que cette indi¬ 
cation efl: tout-à-fait fautive, parce .qii’eji 
fuppofant à ces plantes les qualités en queftioh 
(ce qui efl très-incertain ), Vèbuûtion fuffiroit 
pour la leur faire perdre. 

Il n’y a pas long-temps encore que, pour 
vous épargner la peine d’étudier chaque 
' plante, vous mettiez en principe, que.toutes 
les plantes d’une même cîafle étoient douées 
de la même vertu. 

par exemple, que toutes les labiées étoient 
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cordiales $ que/ toutes les umbelliferes étoient 
vulnéraires & apéritives j les/crwci/^rei antifcorv 
butiques, Sic. 

Cette manière étoit fans doute bien plus 
commode pour abréger l’étude & les recher¬ 
ches; mais, par malheur, on a découvert que 
cette uniformité prétendue étoit une chimère» 
& qu’il fe trou voit dans une même cia 0e , des 
plantes dont les effets étoient abfolument 
oppofés. 

C’efl: ainfi que la claffe des campaniformes. 
renferme Valléluia, Ÿêpurge & 1 ’éfule ; le potiron 
& le melon d’eau s’y trouvent entre le con=» 
combre Si la coloquinte. 

Dans la clafle des plantes mompêtales > ors 
voit la pervenche Si la petite centaurée aller de 
pair avec le firamonïum. , la jufquiame Si le 
tabac. 

Dans la claffe des umbelliferes , le cerfeuil 
eff confondu avec la ciguë. 

Qu’on juge donc à quels rifques effrayans 
ont été expofés les Malades traités d’après un© 
pareille méthode! 

Vous n’êtes pas même d’accord fur les 
parties d’une plante qui doivent être em¬ 
ployées. 

J Vua ne trouve de vertu que dans fa fieur s 

l 
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l’auîre tranfporte tout le mérite de la plante / 
dans fa racine ,. / 

Celui-là prefcrit les feuilles ; celai-ci s’attache | 
à fa tige, \ 

Quelques - uns prétendent qu’une même 
plante peut avoir différentes propriétés dans 
fes diverfes parties; ce que d’autres nient : & 
en général aucun de vous ne s'appuie ni fur 
des principes allez sûrs, ni fur des expériences 
affez bien conftatées , pour faire valoir foa 
opinion fur celle de fon Confrère. 

Mais, en fuppofant la vertu des plantes 
parfaitement connue, à quoi bon cette ki- 
jriellé. de plantes ordonnées par dèco&ion ou 
infufeon ? Si ces plantes ont la même vertu, 
il fuffit d’une feule efpèce en plus grande 
dofe. 

Si elles font contraires, elles s’entredétrui- 
fent, & la boiffon eft inutile. 

Vous direz peut-être que votre objet eft 
de les tempérer les unes par les autres, pour 
Vous procurer un réfultaî tel qu’il vous con¬ 
vient. Ah ! pour le coup, c’eft un peu trop 
exiger de notre crédulité ; nous favons très- 
bien qu’un mélange pareil n’offre qu’un réfukat 
incertain , auquel vous ne pouvez afligner au¬ 
cune propriété. 
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Hippocrate connut trois cents plantes ; Si 
c’étoit beaucoup trop. Galien en connut le 
double. Tournefort , dans un feul voyagej 
augmenta de mille trois cent cinquante-(ix plantes 
îe nombre de celles qui étoient déjà en ufage. 
Herman y en ajouta davantage .* Michelli plus" 
de mille , fans compter celles qu’on doit à 
MM. Vaillant , de Jujjîeu , St autres célèbres 
Botaniftes ; de manière que vous en connoiiïez 
à préfent près de jix mille . 

Or, dans un auffi prodigieux nombre de 
plantes, il eft certain qu’une vingtaine feroit. 
fuffifante. pour toutes les maladies poffibles ; 
encore ne feroient-ce pas les plus rares ni les 
plus couteufes qui feroient le meilleur effet, 
mais les plus Jîmples -, celles que nous foulons 
aux pieds dans nos jardins, dans nos champs (i). 


( i ) Tous les remèdes internes n’ont au plus que 40 
qualités primitives. 

Et les remèdes externes (ou topiques) en offrent 14. 

D’où il fuit qu’il fuffiroit de 40 Plantes pour les re¬ 
mèdes internes , & de 14 pour les remèdes externes; 
ce qui feroit-en tout 54 Plantes . 

Mais comme : il n’y a pas de Plantes qui ne réuniiïe 
au moins trois propriétés , ces 5 4 remèdes peuvent donc 
fe réduire à dix-huit Plantes , qui font plus que fuffî- 
fantes pour remplir toutes les indications poffibles : cette 



I 79 3 

Il en faut dire autant des médicamens chi¬ 
miques, que vous prodiguez pour la moindre 
indifpofition. Vous tranfportez dans l’eftomac 
d’un Malade le laboratoire 'd’un. Apothicaire. 
Nous ne voulons point donner de foi à des 
imputations que nous trouvons confignées dans 
vos propres Livres , & defquèlles il réfulte que 
des intérêts particuliers vous engagent à ce 
procédé. Fr. tom. 2.,-pag. 52. 

Mais ne ferez-vous pas réflexion , Meilleurs, 
que nous fouîmes dans un fiècle éclairé, dont 
on ne peut plus efpérer la même réfignation 
ni la même fimpiicité ? 

Nous favons très-bien que les médicamens 
chimiques font en petite quantité, fi on veut 
les réduire à ceux qui font falutaires; que cet 
.amas prodigieux de drogues dont vous acca¬ 
blez vos Malades, n’eft bon que pour" celui 
qui les vend, & qu’il eft contraire à la fanté 
de celui qui les prend. 


vérité éroit bien fentie par Hippocrate , qui défînifloit 
ia Médecine , la science d’un petit nombre db 
Plantes ; Jcientia paucorum herberum. «* . 

A l’égard de cette réunion de qualités, que nous difons 
exifter dans chaque Plante, on ne croit pas que les Mé¬ 
decins s’aviferont de contefter ce point ; mais ce qu’on 
pourroic leur contefter avec plus de fondement, c’ell 
qu’ils foient parvenus à les diftinguer. 
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* La plus grande partie de ces compofi- 
p tions, dit un de vos Auteurs, n’eft utile 
» qu’aux Marchands » elles font d’ordinaire 
» préjudiciables aux Malades par la dépenfe, 
s» & affez fouvent contrains au rêtablijjkment de 
» kurfanté. Fr. tom. I, pag. 268 ». 

/ Mais enfin, direz-vous , nous guérijfons ; une 
foule de cures heureufes attefte futilité de 
notre Art & l’efficacité de nos procédés. Notre 
fcience neft donc point tout-à fait chimérique z 
& fi elle n’eft pas encore parvenue à toute la 
perfeâion dont elle feroit fufcemjjbîe, au moins 
elle offre affez d’avantages pouï etre précieufe 
à l’humanité. 


Ah ! Meilleurs , vous guêriffez! à qui dites- 


cela î Nous pouvons, fans craindre d’être 
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* r, i u ^ es * vous nier ne t temei1t que vous ayez 
jamais B uéri perfonne. 

/* rt<rU La confiance que vous affe&ez auprès de 
vos Malades & dans le Public, fur les reffour- 

_ __ ces de la Médecine,ne nous en impofe points 

car nous favons encore que ceux d’entre vous 
qui font les plus inftruits , n’ont aucune foi 
à la Médecine, qu’ils regardent uniquement 
H comme un profeffion utile à leur fortune. 

Cet aveu, qui leur échappe dans l’extrême 
familiarité, ils ne craignent pas de le publier 

I 
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tfuand ils ont quitté leur profeffion, ou que , 
la plume à la fnain, ils fe croient obligés de 
ïendre hommage à la vérité. 

Ce font eux-mêmes qui nous révèlent le 
£in mot de la Médecine, en nous apprenant 
qu’elle eft une chimère, qui ne fait ni con- 
moître les maladies, ni les guérir , mais qu’elle 
excelle à en procurer. 

« Je reconnois, dit Varïhèlmant , que j’ai 
33 jeté des enveloppes & des voiles fur les raa- 
33 ladies , que je|h s ai guéri perfonne, mais que 
» j’ai amufé tous ceux qui fe font confiés à 
3» mon ignorances!. 

« Les Malades, dit Lieutaud, doués d’une 
» bonne conftitution , & qui réfiftent à la ma¬ 
ss îadie & aux remèdes, croient bonnement 
55 devoir leur guérifon au traitement quel¬ 
conque qu’ils ont fubi; & celui qui en étoit 
s> chargé fe garde bien de les détromper ss. T. i 9 

I> a g & 34 - 

Dites que la Nature a guéri & guérit jour 
Bellement en votre prêfcnce ; mais ne vous 
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attribuez pas l'honneuf d’une feule guérifon. 


Tout votre art confifte à ne pas traverfer ^ 
le travail de la Nature, à lut prêter quelque-Ât^f^t^ 
fois la main par des fec.-urs officieux 
prudens: vôilà le comble de votre habil 

jî/-j£Vaw 4 , (X 
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r voilà ce qui diftingue le vrai Médecin d*ayeé 
le Médicaftre, qui, dans les maladies, débute 
par établir une contre-batterie vis-à-vis le 
travail de la Nature. Notre machine eft corn- 1 
1 binée d’une manière fi induftrieufe , que tous 
fes refforts font doués d’une tendance perpé¬ 
tuelle à fe maintenir & à fe remettre dans 
. leur état naturel. Au moindre dérangement 
( qui furviént, l’organe vicié , obftrué, s’agite s 
( fe fecoue, cherche à rompre l’obftacle ; ô£ 
P les parties voifines, par une efpèce de conf- 
piration falutaire v fe réunifient pour aller au 
fecours de la partie affligée. Voyez ce qui 
a lieu quand une goutte d’eau vient à paffer 
dans la trachée artère ; l’arrivée de ce corps 
étranger dans un. canal qui ne doit recevoir 


que de l’air , excite une violente commotion; 

//T toutes les forces du corps fe réunifient dans 

Tt—-Vi'nftant pour expulfer un ennemi qui trouble > 

l’harmonie de la machine. 

Mais rèmarquez quelque chofe de bien plus 
merveilleux encore, ceft ce concert inconce¬ 
vable des différentes parties du corps, pout 
ne produire que l’effet néceffaire. 

Dans le cas d’une goutte d’eau ou dune 
mie de pain introduites dans la glotte , la 
poitrine entre dans une efpèce de convulfion. 
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qui, fuivant les lois de la mécanique, devrait 
produire tout autre réfultat que la toux* 
comme le hoquet , le foupir, le fanglot , le 
■chant , le parler , le rire , l 'éternuement : mais 
comme ces diffère ns mouvemens feroient inu¬ 
tiles , &■ même dangereux dans 1$ cas en 
queftion , & qu’il n’y a que la toux qui puifle 
■opérer î’expulfion du corps étranger, c’eft 
précifément la toux que la Nature choifit entre 
plufieürs autres. 

Il en eft de même dans {'éternuement , dont 
vous n’avez jamais connu le mécanifnie, 2 c 
■ que la Nature fait opérer pour expuher de la 
membrane pituitaire le corps étranger qui 
Fenibarraff;. Ses reffources multipliées , les 
moyens merveilleux opèrent à chaque inftant 
des effets au-deffus de toute explication, & 
qui mettent en défaut toutes les notions 
reçues. 

Quelle figure peut faire ; un Médecin vis- 
à-vis une pareille puiffance ? quels confeils 
a-t- iî à lui donner } quels fecours à lui pro- 
pofer ? 

N’eft ce pas le comble de la prëfomptiou 9 
de vouloir afiocier à fes magnifiques combi- 
naiions les mefquines reffources de notre 
Chimie & de notre Géométrie ? il femble voir 

^ 
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des goujats d’armée, faits pour porter leâ 
bagages, oïer tracer les plans d’une bataille 
aux Turennes, aux Condés & aux Frédérics. 

Notre Médecine par excellence eft la Nature jf 
il n’y en a jamais eu d’autre que celle-là : ce 
principe inconnu par qui tout fut produit, eft 
aufli le principe par qui tout fe conferve & fie 
rétablit. y 1 

Dans toutes les maladies quelconques, le 
Malade eft néceiïairement dans l’une de ces 
trois polirions : 

Ou la Nature eft fupérieure en force à la 
maladie; & dans ee cas il n’y a pas befoin de 
Médecin : 1 a Nature fera la güérifon elle feule* 
pourvu qu’on la iaiffe agir. 

Ou la maladie eft fupérieure aux forces de 
la Nature ; & N dans ce cas le fecours d un 
Médecin & celui de toutes les 'puiflances ^ 
humaines feroient inutiles; le Malade eft 
arrivé, fans relfource , au terme de fa car¬ 
rière. 

Ou enfin il y a un équilibré établi entre 
les forces de la Nature & celles delà maladie ÿ 
qui fe balancent entre elles ; ce qui rend levé. g 

nement douteux. . , ' 

C’eft à cette feule hypothèfe qu’il faudroit 
appliquer le fecours de la Médecine , qui feroit* 
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domine on le voit, reftreinte dans un cerclé 
bien étroit. 

Mais comment * dans cette hypothèfe même , 
vous y prendrez-vous pour pénétrer dans 
fintérieur d’une machine impénétrablepour- 
fuivre un ennemi invifible, combattre des 
obftacles qui vous font inconnus, & faire 
pencher la balance en faveur du Malade ï Les 
caufes de deftruâion & de confervation fe 
touchent de fi près , que le Médecin ne peut 
jamais fe mettre en garde contre les méprifes 
funeftès : il n’y a qu’une manière d’être utile 
au Malade , fur mille de lui: être nuifijble. 
« Je fais bien, dit un de vos Auteurs moder- 
» nés , qu’à toute rigueur il eft pofîïble de 

rencontrer ce moyen ; mais je fais encore 
s? mieux que le Malade eft fouvent la vic- 
» time de l’erreur , avant qu’elle fort déeou- 
» ver» 


Si donc il eft vrai que le fecours que vous 
pouvez procurer doit être acheté par les plus 
grands dangers , & qu’on ne doit les attendre 
que d’une rencontre Tieureufe,. de quelle im¬ 
prudence n’efl: il pas de vous appeler ? Oit 


défend les jeux de hafari dans, les: Nations 
policées : ah i quel jeu fut jamais plus; de .. __ 

A Vt'/Uï'wk* yr^yjt’tn^ 
ou nuQ 
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Kafarâ que celui qui a lieu entre vous & vos 
Malades 1 

Mais, direz - vous , qui viendra donc à 
votre fecours pour rompre cet équilibre 
entre la Naturè & la maladie, & décider la 
viâoire en votre faveur ? Si vous rejetez les 
hafards de la Médecine , vous retombez dans 
un autre h a fard non moins effrayant. 

Non, Meilleurs, ce hafard n’a rien d’ef¬ 
frayant : dès qu’il eft poilbîe que la Nature 
triomphe fur la matière morbifique , foyons 
affûtés qu’elle triomphera. La force de la maladie 
pourra oceafionner un rude & long combat „ 
mais qui fe décidera toujours en faveur du 
Malade ^ fans le fecours de l’Art* 

Ce n’eff pas que nous entendions dire que 
le Malade doive s’impofer une parfaite inac¬ 
tion au milieu des îSOuvëfnens rapides de 
la Nature, & regarder avec apathie un combat 
où il s’agit de fôn falut* Sans doute qu’il faut 
que, de fon côté, il fe prête aux efforts de 
la Nature, & qu’il travaille à la féconder % 
mais ce travail ne fe réduit point en. tclence 
ni en fyftême, comme vous cherchez à nous 
le perfuader. Cet Art n’eft autre choie qu’une 
'Continuation des fondions naturelles t ciiaquo 
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Malade devient auiïi-tôt un grand maître dans 
cet Artpar une heureùfe compenfation, 
le même moment qui attaque fes forces , 
l’éclaire fur les moyens de les recouvrer. 

Une voix fecrète,un inflinét indéfiniOTable 
lui apprend cé qui lui eft convenable ou 
nuifïble, dirige fes mouvemens au plus grand 
avantage * & lui infpire dfes goûts falutaires, 
dont il ne fauroit rendre raifon , & qui 
peuvent être confédérés comme les ordonnances 
d’un Médecin invifible , mais qui ne fe trompe 
jamais. 

Toute Tadreiïe du Malade confifte donc à 
fe montrer docile à ces infpirations bienfai- 
fantes dont le fuecès vous a tant de fois 
étonnés. 

C’eft par la force de pareils avertifîemens 
que le chien va chercher, à travers des 
milliers de plantes, le gramen dont il fe purge; 
que le coq détache & gratte le falpêtre des 
murs, pour abforber l’acide qui fe trouve 
dans fon eftomac; que les enfans cacochimes 
ont des goûts bizarres, mais falutaires à leurs 
maux. 

Les bons Obfervateurs , dit Lieutaud , 

. tome i , page 34, nous ont appris, & l’expé¬ 
rience montre à qui veut ouvrir les yeux , 

F 4 



t ** 1 

que la plupart des maladies, tant aigues que 
chroniques , guériflent par le temps & la Na¬ 
ture. 

Mais fi Ton vous Iaifle mêler dans le combat 
d’entre la Nature & la maladie * vous ne 
manquez jamais de prefcrire un régime con¬ 
forme à vos principes & à vos fyftêmes. 

Votre premier foin, quand vous rencontrez-, 
de ces goûts Jînguliers , de ces ap.pkenc.es bigarres* 
eft d’aller, en mal-adroits, arracher au Ma¬ 
lade les armes que la Nature lui avoir mifes 
en main. Gouvernés par une dangereufe fageffe ,. 
une prudence indifcrète , vous 'éloignez du 
malheureux patient les objets après lefquels il 
fou pire : Lourds à fes cris , à fes inftanc.es, 
vous faites pafTer la même cruauté dans \& 
cœur de ceux qui l’environnent ; vous conver- 
tiflez en concierges inexorables, fes meilleurs 
amis,ceux-là mêmes auxquels fa confervation 
eft la plus précieufe(i). 

Le cœur fe foulève d’indignation , quand 


(i) « Des. Nations entières accordent-à leurs Malades. 
» des œufs , du potage, de la viande, du vin même j âu* 
» lieu que les Médecins Droguiftes font dés efpèces de: 
» tyrans, par la diète rîgoareufe & mal-entendue qu’Ust 
» ptefcrivent. Fabre , part, %, g. 8$, », 
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ioft confîdèrë que des millions de vi&îmes ont 
été {âcrifiées à cette prélbmptueufe obfti- 
nation qui vous rend incrédules aux chofes 
que vous ne çonnoiffez pas. Heureux les 
Malades qui, doués d’une volonté impérieufe 
& bravant les efforts de leurs gardier/s, ont 
fu fe procurer l’objet de leur convoitife, 
& trouver leur guérifon dansjdeur défobéif- 
fance à vos ordres ! Les exemples en dont 
fréquens. 

C’eft encore par une fuite de ce mépris 
pour la Nature, que vous affedtez de com-: 
pofer vos ordonnances de drogues qui mettent 
au fupplice î’odôrat & le goût. $ 

Faut-il cependant des connonTances fi pro¬ 
fondes ,, pour favoir que la répugnance d’un 
Malade eft feule un obftacle faîutaire à l’effet 
des médicament t L’état de fpafme & de conf- 
ternation à Î’alptâ: de vos drogues , annonce 
affèz qu’elles ne font pas d_ans le vœu de la 
Nature : un appétit indéfiniffable indique: tou- - 
jours ce qui doit être utile. Voyez tous les 
moyens que la Nature nous a donnés pour 
notre confervation; vous n’en trouverez aucun 
qui ne foit accompagné de plaifir. Et c’eft 
fans doute le chef-d’œuvre de fon adreffe, d’a- 
yoir fu nous forcer de contribuer à fes travaux. 



T 9 

Vous prétendez, pour vous } unifier, qui! 
n’en efl: point ainfi en érat de maladie, & que 
la mauvaîfe odeur ou le goût défagréable 
des médicamens, en foulevant Vefiomac , le 
rendent plus propre à recevoir l’impreffion de 
leurs effets. 

Ce n’efl plus le temps de nous faire accroire 
de pareilles abfurdités. 

Par quelle raifon, en effet, la Nature fs 
feroit-elle écartée de fon plan, dans le temps 
où cet accord entre elle & nous, devient plus 
néceffaire que jamais î Vous ne nous perfua- 
derez point qu’elle nous ait donné des goûts 
antipatiques pour les remèdes faîutaires, 
qu’elle ait imaginé de guérir un fupplice par 
un autre , qu’elle ait pris plaifir à faire un 
myftère des moyens de guérifon , & qu’elle ait 
laifïe à l’Art & à la pénétration des hommes 
une énigme à deviner. 

D’ailleurs, l’expérience journalière démontre 
le contraire, comme nous vous l’avons obfervé 
ci-defïiis. 

Mais faut-il aller fi loin pour fe convaincre 
que la Nature fait , par fes feuls efforts & 
fans le fecours de vos drogues multipliées., 
triompher des maladies les plus graves? 

, Vous atteftez vous -mêmes cette vérité 
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dans votre' Rapport fur le Mâgnétrfme 3 en 
attribuant la guérifon des Malades de MM. Mef- 
mer & Deflon à la déflation des remedes; & vous 
confirmez ces principes , par l’exemple que 
vous rapportez de cette pauvre femme de 
Chaillot, qui fut guérie avec le feul fecours 
de l’eau. 

« Elle étoit,dites-vous , en 1779 , attaquée 
« d’une fièvre maligne bien caraétérifée : elle 
» a refufé conftamment tous lés fecours ; elle 
» a demandé feulement qu’on lui tint toujours 
» plein d’eau un vafe qui étoit auprès d’elle : 
» elle eft reftée tranquille fur la paille qui lui 
33 fervoit de lit* buvant de fêaù tout h jour , 
33 & ne faifant rien uutre ckofè. La maladie, 
ajoutez-vous, s’eft développée, a pafle fucy 
» cefiivement par fes différentes périodes , & 
s3 s’eft terminée par une guérifon complette. 
55. Page 13 ». 

Vous ajoutez , que les détails dé cette gué¬ 
rifon ont été rapportés dans une affemblée du 
prima menjis , & certifiée par un Médecin 
qui à füivi régulièrement la Mâîàdê. 

Mais , Meilleurs, y a-t-il donc-là rien de fur 1 - 
predant? ■ - ■ ' 

Ce que vous nous donnez comme une An¬ 
gularité qui fetnble faire^ exception à la loi 
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tommune, efi au contraire dans l’ordre de ht 
Nature; & ce font les guérifons qui fuccèdeni 
à vos traitediens , qu’il faut regarder comme 
une exception. Cette pauvre femme de Chaillot, 
qui, refufant conftamment tous les fecours } 
s’en tint à fa cruche d’eau, étoit plus fage 
que vous tous; & lorfque vous cherchiez à 
lui offrir vos fecours équivoques, un inftinéfc . 
fecret lui apprenoit qu’elle pouvoit s’en paiïèt. 
Ce qui prouve coipbien vous êtes encore no¬ 
vices fur les chofes les plus Amples, c’eft que 
vous ayez trouvé le cas afTez extraordinaire 
pour mériter d’être rapporté à la Faculté dans 
une aflemblée de prima menjîs . 

Eh quoi! Meffieurs, vous n’aviez donc pas 
préfen? à la mémoire vos Auteurs les plus 
modernes & les plus refpedables , qui ne 
ceflent. de vous répéter que les maladies les 
plus graves fe guérilïent avec le feul fecours- 
de la Nature & abondance d 'eau ? 

Vous n’avez donc pas lu le Traité de 
Médecine-pratique de M. Lieutaud , où, après 
une énumération nombreufe de procédés ufités 
dans les maladies aiguës, il termine fans celle 
par invoquer l’efficacité de l’eau,-prife pou* 
tout médicament. 

. Vous ne vous rappelez donc pas l’anecdofcs 
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apportée par M. Bordeu , & qui ne devroît 
jamais fortir de la mémoire d’un Médecin ? 

Dans les premiers temps qu’il exerçoit la 
Médecine, il étoit , comme tout Médecin 
novice, plein d’empreflement pour inftru- 
menter fon Malade & livrer un combat fan- 
glant à ta maladie. 

Ayant été appelé en confultation, lui qua * 
erième, auprès d’un Malade attaqué de pieu - 
rèjîe , & qui avoir déjà été faigné trois fois 
en trois jours, il v fut queftion , entre les 
quatre Médecins, de prendre un parti. 

«e J’étois fort jeune, dit-ih, & je n’avois 
33 pas à’avis à donner. Un des trois Confultans 
» propofa une quatrième faignée, le fécond 
=> l’ émétique combiné avec un purgatif, & 
s» le troifièmedes véficatoires aux jambes. 

« Le combat ne fut pas petit ; perfonne ne 
»> voulut céder. 

» J’aurôis juré qu’ils avoient tous trois 
» raifon. Enfin la difpute dura jufqu’au fep- 
» tième jour, parce que des étrangers s’en 
» étoient mêlés, voulant aulîi s’emparer du 
» Malade. 

33 Le Malade , pendant cette difcuffion, 
as fut réduit à la boiffon & à la diète, & fe 
K guérit très‘ bien (dit Bordeu malgré Us 
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» menaces terribles de mes trois Maîtres. Je 
sa fus témoin de cette guérifon , parce que 
»? jetois reflé foui ; & je m’écriai : C’étoit 
aa donc-là la route qu 'il fallait fuivre » ! 

Il n’y a pas un mot de ce récit qui ne (bit 
digne d’une profonde méditation. 

i°. De quatre Médecins,trois donnent feule¬ 
ment leur avis, le plus jeune étant obligé de 
s’y référer ; de manière que fi celui ci eut 
trouvé le meilleur procédé, il, n’eût été d’aucun 
avantage au Malade. - 

2°. Des trois autres, pas un feul d’un même 
avis: l’un veut une faignée, l’autre un purgatif, 
& le troifième des véficatoires. 

3°. Chacun appuie fon avis fur les plus 
terribles menaces pour le Malade fi on fuit 
un autre procédé.' 

4°. Aucun des trois Confuîtans ne veut 
céder. 

y°. Le combat dure fe-pt jours en¬ 
tiers. 

6 °. Les trois Confuîtans abandonnent le 
Malade , plutôt que de le voir traiter d’une 
manière contraire à leur opinion. 
t 7°. Le plus jeune rejte , c’eft-à dire, celui-là 
çiême qui n’avoit pas eu le droit de donner 
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8 °. Le Malade , pendant la difpute, eft 
abandonné à lui-même & à la Nature. 

9°. Le Malade, dégoûté & altéré, fait diète 
& boit de l 'eau. 

iO°. Il guérit tris-bien. 

ii°. Le Médecin témoin de cette guérifbn 
reconnoît que c’eft - là la. route quil falloit 
unir. 

Quelles réflexions ces considérations ne 
doivent-elles pas occafionner fur finfuffilance 
de votre Art & fur le danger de VaJ/ocier au 
travail de la Nature 1 

Et il ne faut pas dire que les traitemens 
dont nous venons de parler font des cas par¬ 
ticuliers qu’il feroit dangereux de prendre 
pour modèles en toute occafîon. 

■ Vos Auteurs les plus accrédités fe réunifient 
pour avouer la Supériorité des moyens de la 
Nature fur ceux que fournit la Médecine, & 
pour réduire les moyens médicaux à ce qu’il 
y a de plus Jîmple , comme Ÿeau commune , 
Je vinaigre , le miel, & autres fecours de cette 
efpèce. 

Hippocrate ne traitoit fes Malades que par 
le régime. Il appeîoit la Médecine la fcience 
de quelques herbes. Paucarum herbarum fcien - 
tiam. 
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Sydenkam & Baglivi attribuent la plupart 
des maladies graves aux remèdes donnés à 
contre-temps. 

Rama^ini a obfervé, dans plufieurs épidé¬ 
mies , ,qu’il ne réchappoit guère que ceux 
qui n’avoient point eu recours aux Mé¬ 
decins. 

SanUorius a fait la même remarque au fujet 
de la pejle. 

S thaï , dans un âge avancé, défabufé de 
fa confiance pour l’Art de la Médecine, ne 
donnoit à fes Malades que de Veau commune 
& du fel. 

Lobb profcrit, fans exception > toute efpèce 
de médicament, s’en remettant entièrement à 
la Nature. Fuge Medicos & medicarnina. 

Sydenham , l’Hippocrate Anglais, fe moque 
de l’importance qu’on donne à la fcience de 
la Médecine » en atteftant que les moyens de 
curation font fort fimples, & que toutes les 
maladies polfibîes font fufceptibles d’être gué¬ 
ries par une feule & même méthode.» 

Morbos namque univerjos commuai poJJ'unt 
methodo ; & cette méthode falutaire eft le 
régime. 

Boerkaave ne demande que de Veau , du 
vinaigre , du vin , de Vorge , du nitre , du miel , 

de 
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dé la rhubarbe , du feu s de l’opium, & une 
lancette » - ~ 

Il y a loin de- cétte Pharmacopée au ma- 
gafin de vos Apothicaires, & aux formules dé 
votre matière médicale. 

Lés Romains la trouvèrent encore' trop 
compliquée , puifque pendant cinq cents ans 
ils ne fe fervirént pour toute Médecine 9 que 
de quelques -plantes ùjiüélles ’èt dé choux . 

Toute la famille dé Caton étant-attaquée de 
îa pefte , ce fut un choux Cueilli dahs fbn 
potager, qui fit les frais de la guërifon *, Sc 
fêfpèce de choux qui opéra cette cure , fut 
appelée la Médecine du grand Caton. 

Lieutaud, qui a donné dé longues formules 
de iriédicamehs , pour montrer fans doute? 
qu’il ne les ignôroit pas, déclare que, pour" 
Faequit de fa confidence, il fè croit obligé 
d’avouer qu’ils ne font bons à rien , né valent 
pas de Veau Commune. 

' « G’eft ^expérience - iâ plus longue & lâ 
m moins équivoque, ajoute-t-il, qui m’a appris 
>$ que le plus grand nombre des fièvres & 
>> autres maladies aigues pourroient être trai- 
tées très-heureufement de cette manière ». 
S’agit il d’une fièvre putride y maligne , ar¬ 
dente ? au lieu dé cet appareil effrayant de 
G 




faignées , d'émétique , de purgatifs j qui j ÎS 
plupart du temps 3 contrarient la Nature à 
que faut-il employer, fuivant Lieutaud? De 
l'eau: « La diète , c’eft-à-dire , de teau,. ou- 
» toute autre boijjon légère , prife pendant trois 
s» ou quatre jours pour toute nourriture ». 

Ce Médecin ajoute, il eft; vrai, que fi l’on 
çraint une maladie grave , il eft à propos de 
faire une ou deux faignées , & d’évacuer les 
premières voies:.mais cela fait, il faut en re¬ 
venir à l 'eau, qui, fe mariant aveç, toutes les= 
vues de la Nature-, fans jamais la traverfer , 
ne peut manquer de produire le. plus grand 
bien. 

L’eau , froide ou -chaude prife en grande 
abondance, devient , un excellent fudorifque, f 
■qui. peut terminer tout d’un coup la maladie. 

D’autres fois elle opère comme laxatif r 
comme rafraîchiffant , tempérant , &c. 

En général, les qualités de Leau varient, ea 
taifon du degré de chaud & de froid qui lui 
eft donné.-* . 

Dans les fièvres réglées 3 yous ne manquez 
pas , Meilleurs , d’étaler toutes les reflources 
de votre. Art j Sç Lieutaud lui - même vous 
fournit un ample magafîn de médicamens 
propres à être mis en œuvre. 



l99l 

' Maïs, après tout cela, il propofe une meif- 
îeure manière de les guérir. Quelle eft-elle> 
Ve laijjer agir la Nature , en aidant Tes efforts 
avec de Veau commune. 

C’eft à Veau qu’il laiffe l’honneur de guérir 
la fièvre tierce, préférablement à votre magni¬ 
fique quinquina , qui manque fi Couvent fes 
effets, ou qui en produit quelquefois de dan¬ 
gereux. " 

« Le quinquina, dit-il, tome i ,page 102., 

>> produit fouvent de mauvais effets, fort 
m parce qu’il eft mal adminiftré, foit parce 
33 qu’il eft mal çhoifi. L’eau n’eft jamais mal- 
33 faifante. 

' 3î Le quinquina ne fait que fufpendre la 
33 fièvre; Veau la guérit fans retour. Mais, 
33 ajoute-t-il, ce remède eft trop Jimple 8 c 
33 trop commun pour être adopté 33. 

M. Clerc vous rappelle ' fans ceffe à cette 
Médecine naturelle , qui vaut cent fois mieux 
que votre Médecine artificielle 8 c de con¬ 
vention. 

Après avoir exercé cet Art pendant un 
grand nombre d’années, & en avoir apprécié 
ïe mérite, ce Médecin nous déclare, qu’il le 
regarde comme un ArtUfàfre, incertain, ptus, 
C .2 
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fertile en poïfons quen REMEDES. Xome I % 
page 219. 

C’eft donc un point bien établi, que, du 
côté de la curation , le genre humain ne vous 
a aucune obligation ; & que , bien loin de là 9 
vous devez lui demander grâces pour toutes 
les vi&imes immolées à vos méprifes & à vos 
expériences. - 

Il eft également établi, par les aveux mul¬ 
tipliés de vos plus grands Maîtres , & par 
l’expérience journalière, que c’eft dans le feïrt 
de la Naturç que nous devons chercher l ? a- 
néantiffement de nos maux -, que la puiffanc© 
productrice eft auffi la puifïance confervatrice. 

D’où il refaite, qu’il n’y. a qu’une crédulité 
puérile qui puifle fappofer la faculté de guérir 
concentrée dans une Compagnie. 

Plus on fe rapprochera de la Nature plus 
on fera près de toucher au précieux moyen 
de curation & de eonferyatipn. 

' Le Magnétifme animal , nous rappelant à la 
Nature, femble porter, par cela feul, le ca¬ 
ractère diftinéiif de la vraie ' Médecine. Si c’eft 
une erreur, elle eft faite pour abufer les 
bons efprits , par la reffembiançe qu’elle offre 
avec la vérité. Mais vous convient- il a Meffieurs , 
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de traiter auffi légèrement d’erreur , d'illujïon} 
& de chimïre , une doétrine dont vous n’avez 
pas encore les moindres ' notions ni les pre¬ 
miers èlémens ? 

Comment avez • vous pu vous hafarder à 
prononcer, après quelques jours d ’ohfervations 
faites légèrement, fur le vrm ou fur le faux 
d’une dodrine aufli intéreflfaute & aufli pro¬ 
fonde, vous qui, après deux mille ans d’étude 
& de difeu fiions’ fur une feiençe que vous 
pratiquez tous les jours, êtes encore environ¬ 
nés & incertitudes , de doutes & diobfcuntés? 

Par quel don merveilleux avez-vous donc 
ainfi acquis tant de fagacité fur la, fcience 
d’autrui, vous qui raifonneg de la vôtre d’une 
manière fi peu fatisfaifante ? 

Quoique nous ne foyons pas parfaitement 
Inftruits de la dodrine de M. Mefmer 9 nous en 
favons affez pour vous afiurer que l’Art du 
Magnêtifme n efl: pas la fcience d'UN JOUR. 

Nous vous le djfons en amis, Meflieurs, 
le Mqgnétifme animal efl: plus férieux que vous 
ne le croye^ ; & quiconque a reçu quelques prin¬ 
cipes de cette fcience , ne peut voir, fans 
un certain fourire, vos CommitTaires fe mêlée 
d’en donner au. Publie le développement, & 
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ïaîfonner avec tant d’aflurance d’une do&rîné 
dont ils ne fe doutoient feulement'pas. 

Que- réïulte-t-il de ces ebfervations ? Que 
rien n’eft plus incertain que votre fciencë 
plus équivoque que fes effets; que fî la va¬ 
nité & la fuffifance ne conviennent à aucune 
fcience, même exacte-, elles conviennent en¬ 
core bien moins aune fciarce qui n’obtient ce 
nom que par tolérance &parprefcription. 

Qu’en pareille piofîtion, cette fcience doit 
fe montrer humble, & modefie , fè préferver de 
jactance & de préfonaption , aller au devant 
de toutes les connoifîances capables de l'a for¬ 
tifier , ouvrir un. accès facile à toutes les pro¬ 
portions & les tentatives intéreffantes à l’hu-, 
manité. 

Si vous ne nous guériffez pas 3 laiffez-nous 
donc guérir par d’autres , ou au moins 
chercher des moyens de guérifon. Ne formez 
point une ligue offenfîve & défenfive , pour 
«carter de nous tout ce qui' peut donner de 
nouvelles lumières; ne cherchez point à jeter 
du ridicule fur des projets dont l’objet eft 
refpeéfable, quand même leur fuccès ne feroit 
pas affuré. Au contraire, réunifiez vos foins, 
vos lumières, vos recherches, vos obferv^ 
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lions. LaiïTez là votre méthode routmïèrè* 
Vos vieilles pratiques , & vos préjugés fco- 
laftiques, pour travailler de bonne foi à la 
recherche de la vérité, de concert avec ceux 
qui la cherchent aufli; réparez la honte de 
vos prédéceflCaurs , par une conduite plus noble 
que la leur, & que notre poftérité puifle lire 
un jour dans votre Hiftoire : 

Parmi les phénomènes du dix-huitième fiècle, 1 
on doit compter celui-ci: 

« Un Etranger vint en France propofer un 
13 fyftême qui devoir renverfer la Médecine 
s» reçue,& la Faculté ne le perfécuta point », 

Ce font-là, Meilleurs, les très - humbles 
Remontrances que prennent la liberté de vous 
préfenter les Malades de la Capitale» 


FIN, 



